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SECRETS 

DE M- LE COMTE 

DE BUSSY RABUTIN, 

CONTENANT 

Sa vie publique & privée , Jes aventures 
galantes , fes expéditions Militaires , 
les intrigues de la Cour , & les évéro 
mens les plus intérejfans de l'Europe , 
"depuis tannée 161J , jufqiien l'année 
i66j. 



A AMSTERDAM, 
Chez GOSSE Junior. 1769; 
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Et fc trouve à Paris , 


Durand, neveu» 
Saillant. 

Chez c Delalain. 

I ” Hansy , le jeune'. 
Et Panckoucke. 
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AVERTISSEMENT. 

L Es Mémoires que nous offrons- 
au Public peuvent occuper une 
plate parmi ceux qui fervent à 
éclaircir les rénebres hiitoriques 
du dix-feptieme ficelé. M. de Buf- 
fy Rabutin fut un des premiers fa- 
vans qui compoferent l’Académie' 
françoife: fon flyie fes ouvrages 
portent l’cmpreince particulière de 
fôn a me & de l’efprit du temps 
où il vécut. Perfonne ne connoif- 
foit mieux la Cour, il n’ignoroit 
aucune des Anecdotes les plus fe- 
cretes il les communiqua à quel- 
ques amis affidés , & c’eft ce qui 
le perdit. Le Roi crût devoir le 
faire enfermer à la Baifille pour le 
punir de fon indiferétion ; il eut 
de la peine à obtenir comme une 
grâce que fa détention fut com- 
jnuie en un exil dans fa terre de 



AVERTISSEMENT. . 
Chafen en Bourgogne ; - ce fuc 
dans cette retraite qu’il mit en 
ordre les principaux événemens de 
fa vie : mais ce qui alors étoit in- 
téreffant , cefle de l’être aujourd’hui 
pour la plupart des Le&eurs. Des 
détails de fieges, de Marches & de 
Campemens , n’offrent rien qui 
puiffe piquer la curiofité , avec d’au- 
tant plus de raifon qu’on ne fait 
plus la guerre comme on la faifoit 
alors. 

On a crû rendre fervice au pu- 
blic en retranchant des Mémoires 
de M. de Buffy Rabutin les ré- 
flexions prolixes qui arrêtent la 
narration , qui nuifent à l’intérêt 
de l’hifloire & à l’impatiente cu- 
riofité des Le&eurs : on a confervé 
précieufement fa peinture des carac- 
tères des Hommes fameux & des. 
Miniflresqui exifloient alors *,.tous 
les détails luperflus ont été rempla- 
cés par les événemens les plus inté- 
reflans du fiecle : l’ordre & la réu- 
nion de ces faits appartiennent en?> 
sûrement, à l’éditeur*. 





avertissement:. 

Ces Mémoires ont encore l'a- 
vantage de conferver l’hiftoire 
dans 1a plus grande pureté , puif- 
que tout le monde convient qu’on 
eft ordinairement affez mal inffruit 
des événemens de fon fiecle , &- 
que les reiTorts qui font mouvoir 
lesgrandes machines des états , fe 
dérobent aux yeux des contera- 
porains. 

Les aventures galantes de M. de 
Buffy, répandues dans le cours de 
ces Mémoires, lerv iront de délaffe- 
mens aux Le&eurs *, tous ne font pas 
des politiques rien n’apprend 
mieux à connoître le cœur humain 
que le développement de la palfion 
la plus chere aux hommes. 

Ce qui doit rendre ces Mémoi- 
res précieux , c’cft que M.de Buffy 
Rabutin avoir étudié les aélions 
&• les fentimens de ceux dont il fait 
mention ; il les avoit fuivis dans 
leur vie privée , il avoit pénétré 
toutes les intrigues des grands , 
&c’eft d’après eux qu’il nous ins- 
truit. 



AVERTISSE ME NT. 

Cet ouvrage enfin , qui renfer- 
me les événemens les plus intéref- 
fans de l’Europe , depuis l’année 
1617, jufqu’en l’année rôdy^pa- 
ru propre a fatisfaire tout à la fois 9 
& le goût de ceux qui aiment les 
Anecdotes rclativcsà notre Hiftoi- 
re , & celui des perfonnes qui lifent 
pour éviter l’ennui. 
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MÉMO I-R E S 

SECRETS 

- 3D E M- LE C 


D E BUSSY R A B U Tl N y 

Lieutenant General les Armées du Roi , 
& Mejlre 2e Camp Général 2e la 
Cavalerie légère. 

* -t 

' Ufli-tôt que j’entrai dans le 
monde, ma première & ma 
> plus forte inclination fut de 
devenir honnête homme , 
&c de parvenir aux grands 
ça* ntr * *» /r “? nneurs de la guerre. Pour 
e ^ ayai » autant <i u “ me fhtpoA 
<ible , d avoir commerce avec les honnê- 

î’armi 15 ’ ^ ’ ? rfque mon P ere me mena à 
i armée , j écrivis mes Campagnes pour 

me faire mieux retenir les chofes que jV 

Efi a £7 tinuë ) uf qu a préfent diî 
uler ainn & fans autre vue que de m’a- 

^ Tome / m ^ Ule ^ cntmes moindres oc- 
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jrupfttions. Cependant les malheurs qui 
xne font arrivés , pouvant laiflèr croire 
,que je les méritois , à ceux qui ne ju- 
gent des chofes que fuperficiellcment ÔC 
.par les événemens , j’ai forme le deifeifi 
'd’écrire ma vie , l’oifiveté de ma pri- 
son m’ayant .donné lieu de l’entre- 
prendre. * * : . - 

Je parlerai moi-même de moi, oc je 
ne ferai pas comme ceux qui , pour avoir 
Je prétexte de faire leur panégyrique f 
écrivent leur hiftoire fous desjioms em- 
pruntés ; je ne ferai ni aflez-vain ni af- 
fez ridicule pour me louer fans raifon ; 
mais aitfli n’aurâi-je pas une allez fotte 
iontepour ne pas dire de moi des chofes 
avantageufes , quand ce feront des véri- 
tés, enfin je ferai fincere. • ■ , 

Je trouverai d’autant plus de factlite 
à exécuter ce projet, que dès ma plus 
tendre jeuneffé j’ai écrit tout ce que ] ai 
■fait , & que ces Mémoires étant appuyés 
.des Ordres , des Lettres , des Patentes 
& des Brevets du Roi; des Lettres 
des Miniftrês d’Etat, des Généraux d’ar- 
mées & des Particuliers , de toutes lef- 
quelles j’ai les originaux; & que toutes 
ces chofes étant liées enfemble', par des 
relations, des raifonnemens, compteront 
mon hiftoire , fi véritable & fi partiel 
tarifée , que je la pourrois • appejler ma 
confelfion générale, fi je ne difois quel- 
quefcisdu bien de moi comme du mal. % 

.^j j’ayois .eu de plus grands fujets a 
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tîaitër , je ne les aurois pas gâtés par ma' 
?lnaniere de les dire ; & des gens curieux 
<le grandes chofes, qui pourront lire ces 
Mémoires , y auront mieux trouvé leur 
-compte; mais cela n’a pas été à mon 
choix , la fortune en a difpofé aufrement; 
c’eft une folle qui quelquefois récofnpen& 
un honnête homme , mais qui le plus 
fouvent éleve un fot. 

Je naquis le Vendredi Saint 3 Avril 
1718, à Epiry qui étoit une terre fort 
ancienne dans ma maifon , & qui en fortit 
depuis. Roger de Saint Pary ,, Duc de 
rsellegarde , Gouverneur de Bourgogne 
Rit mon parrain. J’avois deux aînés , & 
j’eus depuisdeux cadets , qui tous quatre 
moururent en divers temps , & meJaîf» 
ferent unique ; avant là mort de l’aîné de 
tous, mon pere m’avoit deftiné à être 
Chevalier de Malthe; mais Dieu en dif- 
pofa auêrement ; & il paroiffoit même que 
de cinq-freres que nous étions , la fortune 
m ayant ôté les deux qui me précédoient 
5 c les deux d après, ce choix-là promet- 
toit de fa part quelque cho/è de beau 
pour moi; cependant jufqu’ici la fortune 
n a pas rempli tout ce quelle fembloitme 
'promettre. 

Mais pour dire les ehofesde fuite * j e 
fas élevé avec plus de tendreîfe , particu- 
lièrement de la part dema mere , que mes 
autres freres ; & il fembloit , par les foins 
•qu elle avoit de moi , plus grands que 
pour les autres , qu’elle eut quelque pref- 

A ij 
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ientiment que je devois être le foutien de 
ma maifoii. 

Lorfqüe j’eus neuf ans, mon perenous . 
mit, mon aîné §c moi avec un Précep- 
teur, au College des Jéfuites d’Autun. 
Peu de temps après Louis XIII. voulant 
réduire dans leur devoir les rebelles Hu- 
guenots du Languedoc , fit de nouvelles 
levées de troupes, parmi lefquelles mon. 
pere ayant été choifi pour Meftre de 
Camp d’unrégimentd’Infanteriededouze 
compagnies, retira mon frere du College 
où il ne faifoitpas de grands progrès , oc 
le fit Enfeigne de fa compagnie de Meftre 
de Camp , & Ton mit avec moi un de 
mes cadets deftiné à être Chevalier de 
Malthe : j’avois allez d’inclination à l’étu- 
de , & mes gens étoient fort fatisfaits de 
moi. Cependant la guerre ayant pafte du 
Languedoc en Piémont , mon frere aîné 
y mourut de pefte à Brigueras , £c me 
laifla par fa mort aîné de la maifon , ( car 
le fécond étoit mort au berceau. ) La paix 
s’étant faite enfuite , mon pere fe vint 
établir avec toute fa famille à Paris, autant 
pour fortir d’un grand procès où il s’étoit 
embarqué , que par d’autres raifons. 

Mon frere le Chevalier & moi étant 
donc à Paris avec mon pere & ma mere 
dansun logis à l’année , rue de la Harpe , 
nous allions au College de Clermont; 
j’entrai en fécondé que je n’av qis qu’onzç 
ans , St j’étois fi bon fiumanifte , qu’à 
douze on me jugea allez fort pour monter 
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de là en Philofophie , fans paffer pâr Ta 
Rhétorique, A la fin de mon arinée cte 
Logique, mon.pere ayant eu ordre de 
remettre fon régiment fur pied, m’en don- 
na la première compagnie, &. au lieu de 
me laiffer faire ma Phyfique , m’envoya 
en l’année 1634 au fiege de la Motte 
en Lorraine avec ce régiment , parce 
qu’il ne put pas y venir d’abord , le Roi 
l’ayant honoré de la Lieutenance de Roi 
de Nivernois cependant le fieur de 
Chovance , vieil Officier d’infanterie , 
brave &: intelligent, qui étoit fécond Ca- 
pitaine, avoit en effet le commandement 
du régiment, quejen’avois qu’en appa- 
rence. 

Je me fuis ôté une belle occafion de dire 
du bien de moi , en écrivant moi-même 
mon hiftoire ; car fi c’eût été mon fecre- 
taire , iT auroit pu dire , comme font toufc 
les autres , que quand j’étois au College je 
battoistousmescamarades, que dans les 
moindres jeux je voulois être toujours le 
maître , &c mille autres fadaifes comme 
celles-là. Mais moi, qui fuis vrai , je dirai 
que je ne battois perfonne , & je me cort- 
tentoïs de n’êrre point battu. 

Pour revenir au fiege de fa Ville de la 
Motte, qui fut bloquée au commencement 
de Mars 1634, nous le faifions le plus 
commodément du monde , nous n’avions 
point d’ennemis à plus de cinquante lieue$ r 
toutes nos troupes étoient dans des quar- 
- tiers à une* lieue ,_ou à une lieue des- 
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mie de la place ; le régiment de morr 
pere étoit logé fur la Meufe , dans un 
■village nommé Goncourt , d’où il venoit- 
monter fa garde de quatre jours l’un. 

Comme les troupes frirent plus de deux 
mois dans leurs quartiers , pendant les- 
quels on faifoit les préparatifs pour le fiege,. 
mon pere arriva avant l’ouverture de la 
tranchée qui fe fit fur la fin de Mai. Le 
vieux Maréchal de la Force Caumont 
commandoit l’armée; les Maréchaux de 
Camp étoient le Vicomte d’Arpajon , 
depuis Duc ; le Marquis de la Force , 
depuis Maréchal ; & le Colonel Hébron , 
EcofTois. Il y avoit long-temps qu’on 
n’avoit fait de fiege en France : de forte 
que nousfaifions mille fautes qui pour- 
tant ne nous coûtoient rien , parce que 
les ennemis étoient auflï ignorans que 
nous : enfin la place fe rendit le 28 Juillet . 
.1634. Ce quife pafîa de plus confidéra.- 
ble en ce fiege, fut que le fieur d’Iche, 
Gouverneur , ayant été tué , un frere Ca- 
pucin qui étoit dans la Ville , acheva 
de la défendre , & qui , après avoir fait 
beaucoup de belles aélions dans les for- 
ties où il étoit toujours le premier, 
eut le bras cafïe d’un coup de moufquet , 
en défendant la brèche. 

Le commandement de la Place ayant 
été donné au fieur de Périgal, Capitaine au 
Tégimentde Navarre , Farinée après quel- - 
que temps de rafraîchifïement , pafîa en 
Allemagne , & mon pere nfe trouvant 
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frop jeune pour un voyage comme celui*" 
là qu’on alloit faire., approchant l’hiver',' 
me mit à l’Académie chez Benjamin -5 
j’y entrai am commencement de l’hiver 
*635; mais comme après avoir cota* 
mandé un régiment pendant quelque 
temps , il m’étoit bien difficilede meré* 
duire à l’obéilïance d’un écolier , je n’y 
demeurai que huit mois. 

* Au commencement du mois de Mai' 
de cette année 163 5 , Les arriérés - bans 
de France ayant eu ordre du Roi de 
marcher en Lorraine fous la conduite 
des Gouverneurs & des Lieutenans de 
Roi des Provinces , mon prere y mena 
la Nobleflfe de Ni vernois ,. à laquelle il 
joignit cent hommes de recrues pour fon 
régiment qui étoit dans Spinal , & il m’en 
donna le foin. Je marchai avec cette In- 
fanterie en Août, logeant toujours dans 
les avenues des Villages où logeoit cette 
NoblelTe , & nous arrivâmes en Lorraine 
à la fin de ce mois , où nous joignîmes 
Farinée du Roi , commandée par Charles 
de Valois, Duc cfAngouléme , & par 
le vieux Maréchal de la Force. 

* La campagne finie , on mit le régi- 
ment de mon pere en gamifon à Huile- 
cour, fort grand village fur le bord de 
la Meufe auprès de Clermont en Barrois. 
Mon pere quivouloit que j’appriflfe morr 
métier , me laififa tout l’hiver au régi-' 
ment , il en valut mieux & moi aufli 
èar, à. mon exemple peu d’Officiers quifr- 

A iv- 
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terênt , oc ceux qui eurent congé , ne 
manquèrent pas de revenir à point nommé 
dans le temps qu’ils l’avoient promis. 

Au mois d’ Avril 1636 , le «égiment de 
mon pere eut ordre de marcher en Bour- 
gogne, où nous trouvâmes Henri de 
Bourbon , Prince de Condé , Gouverneur 
de la Province, fe préparant à faire le fiege 
de Dole. 

De la Porte , Marquis de la Meille- 
raye , grand Maître de l’Artillerie, depuis 
Maréchal de France, coufin germain du 
Cardinal de Richelieu , étoit Lieutenant- 
Général de l’armée : de Neuville , Mar- 

Î uis de Villeroi % depuis Maréchal &c 
)uc &c Pair., Damas , Marquis de Tian- 
ges , coufin germain de mon pere , Sc 
Lambert étoient Maréchaux de Camp. 

Le Prince entra à la fin de Mai dans 
le Comté de Bourgogne par Auxonne , 
avec une partie de l’armée ; 8c le grand 
Maître par Pontallier avec l’autre , de 
laquelle étoit le régiment de mon pere , 
qu’il laifTa dans la Ville de Pefine après 
l’avoir prife ; il me donna ordre de me 
faifir d’un Château nommé Balanqon , à 
deux lieues de là , & d’y mettre un Capi- 
taine avec 50 hommes; je dis me donna 
ordre , parce que le procès dont j’ai parlé 
retenoit mon pere à Paris. 

Comme je n’avois rien à craindre dans 
Pefme , à ce qu’il me fembloit , n’y ayant 
alors aucuns ennemis en campagne , je 
m’allois quelquefois promener à Dijor* 
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pour quatre à cinq jours , ce qui faillit 
enfin à me perdre , St qui doit fervir da 
leçon à tous les Officiers, & à ceux qui 
font chargés de la garde des Places ou 
de quelque porte , de n’en fbrtir jamais 
que par ordre du fùpérieur. 

Le 15 Juillet étant allé à Dijon à- mon 
ordinaire , le Prince qui avoit avis que 
lés ennemis s’artembloient fans bruit pour 
s’approcher du camp, & voir çe qu’il 
y auroità faire pour fe courir Dole , crut 
que la première chofe qu’ils ferôient , ce 
feroit de prendre Pefme , & que cette 
place ne valant rien, ils enleveroient le 
régimentdemonpere; de forte qu’il m’en- 
voya ordre de la quitter , & de me retirer 
en diligence au camp : cet ordre ne me 
trouvant pas , celui qui commandoit en 
mon abfence y obéit, & m’envoya un 
Officier pour m’avertir de ce changement. 
L’Officier étant allé me chercher par un 
autre chemin que celui par lequel je re- 
venons, ne me trouva pas , & je-m’en allai 
droit à Pefme. Le peuple étoit fur les mu- 
railles, alarmé de deux cens chevaux des 
ennemis qui demandoient qu’on leur ou- 
vrît les portes. Auffi-tôt que je fus artez 
prèspourôtre reconnu, les habitans me 
crièrent que mon régiment étoit forti le 
matin par ordre du PYince , qu’il étoit allé 
au camp devant Dole , & que les ennemis 
étoient de l’autre côté de la Ville qui les 
prertoient de les laifier entrer. Dans te 
îemps qu’ils me partaient , je vis deux efca- 



drons, lariviere entr’eux & moi, qui en 
approchoient , qui avoient détaché 
vingt maîtres avant eux, qui pafloient à 
gué au grand trot: je me retirai en même- 
temps avec fept de mes gens que j’avois 
avec moi , & les bois étant proches, les 
ennemis me perdirent bientôt de vue. J’al- 
lai ce foir-là à Pontallier , & le lendemain 
au camp. Lorfque je faîuai le Prince, il 
favoit déjà les rifques que j’avois courus 
tl’être pris * il m’en fit une petite répri- 
«nantie honnête & fans aigreur ; &: j’en 
fis fi bien mon profit, que jamais depuis 
je ne me fuis expoféà de pareils accidens. 

. Il eft encore à remarquer que bien 
m’en prit 'd’avoir traité doucement les 
habitans de Pefine, & d’avoir contenu 
les foldats , car autrement j’étois pris ; 
& ce doit être, là un exemple à fuivre par 
ceux qui commandent les troupes, comme 
3 ’autre eft à éviter. 

Dans ce temps-là les affaires du Roi 
-alloient fi mal en Picardie , que Sa Ma- 
-jefté manda plufieurs fois au Prince de 
Condé de lever le fiege, & de lui en- 
voyer une partie de fes troupes : ce Prince 
qui attendoit beaucoup de l’effet d’une 
mine qu’il avoit fous un des baftions de. 
la place, différoit toujours. Enfin ce four- 
neau ayant joué , & n’ayant pas affez. 
fait pour faciliter l’affaut , ii obéit au Roi, 
& le retira avec l’armée dans fon Gou- 
vernement le 1 5 Août. 

Sitôt que nous fumes en Bourgogne T 
- 1 
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üfrus fûmes détachés douze régimens de 
cette armée , pour aller joindre 1 armee 
de Picardie ; les ennemis avoient fait de 
grands progrès , &. avoient pris la Ca- 
pelle, le Catelet ,.Corbie, Roye , Sc 
avoient obligé le Roi a faire des levees 
extraordinaires; la Ville de Paris, outre 
cinq ou fix cens chevaux , lui avoit fait 
préfent de trois régimens d’infanterie,, 
l’un defquels , au nombre de dix-huit cens- 
hommes, SaMajefté avoit donné à mon* 
pere. 

Le 16 O&obre le Roi s r en retourna vers- 
Paris. Le Cardinal demeura à Amiens ^ 
nous fîmes le fiege de Corbie, (k la Ville fe * 
rendit ; il mourut de maladie à ce fiege-- , 
beaucoup de foldàtsde ces nouvelles le-- 
vées ; du feul régiment de Paris qu’avoit 
mon pere , il en fut enterré 500 devant 
3e camp , celui que je commandois n’é- 
tant compofequede vieux foldats , nous, 
n’en perdîmes prefque point. - 

A la fin de cette campagne mon pere 
tombamalade à Amiens , &c comme il 
fut à l’extrémité , il me fît appeller pour 
me faire , avec le meilleur feas du mon- 
de , un difcours fur la conduite’ que je - 
devois tenir : Il étoit de trois points ; le 
premier , la crainte de. Dieu ; lé fécond ,, 
le foin de mon honneur plus que de ma 1 
vie ; le troifîeme , le fervice du Roi- 
Il me recommanda fort de- bien'- vivrez 
avec ma mere , me dit que nous trouve - .' 
rions des mémoires fort exaéls de toute* 

A VL , 



l’es affaires, 6c qu’il n’y avoit qu’une feulé 
choie qu’il n’avoit pas écrite , qui étoit 
trois mille piftoles qu’il avoit confiées à 
Guenaut Médecin, l'on ami, dont il n’a- 
voit pas de billet ; mais qu’il étoit hom- 
me de bien , 6c qu’il ne le nieroit pas : 
&c enfuite il me donna l'a bénédiction. 
Cependant , il ne mourut pas alors , 6c 
quelques jours après ayant un peu repris? 
fes forces , il s’en vint dans foncarrolTe , 
& m’emmena avec lui. 

Toutes les troupes que la reprifedq 
Corbie avoit fait lever , étant caltées , le - 
nouveau régiment -de mon pere le fut 
auffi , 6c l’on envoya le vieux en gar- 
nifon dans le Nivernois : le Roi lui 
donna le drapeau blanc comme aux vieux 
corps. 

Pendant le liege de Corbie , Louis 
deRpurbon, Comte dé SoilTons, s’étant 
brouillé avec le Cardinal de Richelieu,, 
fe retira à Sedan , 6c fur ce qu’on foup- * 
qonnoit Gallon de France, Duc d’Or- 
léans , frere unique du Roi , d’étre de 
la partie , on dbnna ordre à tous les Gou* 
verneurs des Provinces de faire foi- 
gneufement garder le palTage des rivie- 
res^ ainli mon pere fut obligé de re- 
partir de Paris prefqne auffi-tôt qu’il y 
fut arrivé , pour fe rendte à fon Gou- 
vernement , 6c me lailfa à Paris avec la 
procuration , pour affilier à une nouvelle 
élection d’un tuteur dé Mademoifellede 
Chantal , Marie dq Rabutin , par la. 
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ittort de Coulanges Ion grand pere , qui 
lui en fervoit. J’yreftaiun peu pius long- 
temps qu’il ne fut néceffaire , malgré les 
ordres de mon pere , le plaifir m’y re- 
tenoit; mais l’argent me manqua bientôt: 
&la néceffité, quieft, comme l’on dit,, 
la mere de l’invention , me fit reffouver 
•nir de ce que m’avoit dit mon pere étant 
à , l’extrémité à Amiens ; & fans confi*- 
dérer les fuitesdefa colere , j’écrivis un 
x billet à Guenaut, par lequel je lui man? 
dois que mon pere m’ayant laifle-à Paris 
pour les affaires ,_ m’avoit donné' charge 
de lui demander de l’argent quand il m’en 
manqueroit , aux enfeignes qu’il avoit 
trois mille pifioles à lui. Guenaut donna, 
dans le panneau , penfant que mon pere 
ne m’a voit dit ce fecret , qui n’étoit _ 
qu’entr’eux deux , que par la raifon que * 
je lui alléguois , ne fit aucune difficulté 
de- me donner de l’argent, & comme je- 
ne le ménageois pas , j’en tirai en peu 
de temps trois cens pi finies : mais , cela 
lui donnant quelques foupçons, il voulut 
s’éclaircir par lettres avec mon pere ; il 
fut que je Pavois trompé ; de forte qu’il 
me fallut chercher ailleurs de nouvelles 
reffources: &. comme je me préparois à 
partir , n’ayant plus de quoi fubvenir mê- 
me au néceflaire , mon pere me fit écrire 
que je l’attendiffe. Cependant, lorfqu’H 
• fut arrivé, il ne me voulut pas voir, &: pour 
parler franchement il avoit raifon, i’avois 
einployéfon argent en de. folles dépenr 
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les r là colere dura prés de trois mois 
H me pardonna enfin , Sc m’envoya dans 
le Nivernois alïembler fon régiment. Je 
Je tirai de fes quartiers au commencement 
de Mai 1637 , & je vins au rendez— 
.vous de l’armée à llhétel. Deux jours 
après , de Nogaret, Cardinal de la Valet- 
te , général de l’armée dans laquelle je de— 
vois fervir, arriva. Il me reçut le mieux 
du monde , me dit qu’il étoit ami &C 
ferviteur de mon pere ; il me demanda 
s’il y avoit long-temps que j’avois perdu- 
mamere, je lui répondis qu’elle n’étoit 
pas morte ; il me parut étonné: Je ne 
penfois pas , me dit-il , qu’une mere lailïat 
aller à l’armée fon fils aulli jeune que vous; . 
mais je le fiirpris bien davantage , quand 
je lui appris que j’avois déjà fait trois 
campagnes. Nous marchâmes àLandre- 
cj. De Nogaret, Duc de Candale, frere 
aîné du Cardinal de la Valette, fe trouva 
devant cette place avec un corps d’armée 
en même-temps que nous. Le Cardinal 
prit fon quartier à Lonfantil : comme il 
étoit ami'particulier du Cardinal de Ri- 
chelieu , ce Miniftre avoit laille à fa. 
difcrétion d’allié ger cette place, s’il le 
jugeoit à propos ; mais foit qu’il attendît 
encore des troupes, foit qu’il voulût être 
bien alluré de fes convois avant que de 
s’engager , il fut un mois fans former le 
fiege ; enfin le Cardinal de Richelieu qui* 
le fouhaitoit fort , fk qui pourtant ne vou- 
loir point paroître le lui avoir confeillé'^ 
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«Te peur de fe charger Je l’evehement ^ 
lui envoya Philippes de Clerambaut y , 
Comte de Paluau , depuis Maréchal de 
France , qui lui inlînua adroitement le- 
deffein d’ouvrir la tranchée, &c la plîce 
fe rendit 14 jours après. 

Le Cardinal de la Valette IailTa le ré- 


giment de mon pere à Maubeuge , dans 
l’armée du Duc de Candale ; comme 
nous étions fort avancés dans le pays en- 
nemi , les convois paffioient difficilement, 
rufqu’à nous , cela mit la maladie dans 
les troupes par la difette ; & l’air étant 
corrompu , je tombai dans une fievre 
tierce li forte , qv’après onze accès je 
fus contraint de demander un congé ,, 
&. de me faire apporter en France fur un 
brancard. J’arrivai en Octobre à Paris, 
'd’où, après avoir Séjourné quinze jour^ 
pour me remettre un peu de la fatigue d<? 
mon voyage , je m’en allai à Chamlemis 
qui étoitune terre que nous avions dans le. 
Nivernois , que mon pere vendit depuis 
à Anne de la Guiche ,' Maréchale de 
Schomberg. J’y trouvai Guy de Rabutin, 
mon oncle, Général de l’Ordre du Val- 
des-Choux , auquel mon pere avoit don- 
né une commiffion pour commander dans 
la Province enfon abfénce : je paflfai au- 
près de lui une partie de l’hiver avec ma, 
fievre tierce. 


Le chagrin que m’avoit caufé le peu~ 
d’argent que j’avois eu la campagne der- 
rière , avait pour le moins autant con- 
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fribué à mon mal, que le mauvais aifr 
de l’armée. Les affaires de mon pere ne 
lui permettoi ent pas alors de me donner 
de plus grands lecours, & mon inclina- 
ti cfh portée à la dépenfe ne. s’aceommo- 
doit point avec l’état de ma fortune : ce- 
pendant, par k fuite je ne mC fuis pas mal 
trouvé d’avoir eu des coinmencemens dif- 
ficiles , & les incommodités aufquelles je 
me fuis accoutumé dès ma jeunefie, m’ont 
rendu plus propre à la- fatigue , que fi j’a- 
vois eu d’abord toutes mes aifes. 

An^uftam , amici , paupirum pati 
Robujlus axiL militiâ puer- 
Condi/caf. , 

Il faut que les jeunes gens fe rendent 
propres à la guerre par les miferes 
par les fouffrances. 

Au mois de Janvier 1638, mon pere 
létant de retour dans la Province y m’en- 
voya à. la Cour , &. comme il étoit fort 
dégoûté des caprices de la fortune &C 
d’une derniere injuftice qu’on venoit de 
lui faire , il écrivit au Cardinal de Ri- 
chelieu qu’il le fnpplioit très-humblement 
de trouver bon qu’il fe démit de fon 
régiment entre mes mains ; le Cardinal 
y confentit , à condition que , eu égard 
à ma grande jeunefie, il aur oit toujours 
l’œil fur le régiment, &tiendroit la main 
que les Capitaines fi fient leur devoir. Je 
fiis donc Meftre deCamp d’infanterie eu: 
Mars 1638. 

Quelque-temps après que je fus à Pàris^ 
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tmfoir au fortirde la Comédie de l’Hôtel 
de Bourgogne avec quatre de mes amis, 
un jeune gentilhomme Gafcon, appelle 
Bufe , dont le pere étoit Capitaine au 
régiment de Navarre, me tira à part 
pour me demander s’il étoit vrai que le 
Comte de Tianges , coufin germain de 
mon p€re, eût dit qu’il étoit un ivrogne 
& fon cadet un fou. Je lui répandis que 
je voyois fi peu le Comte de Tianges , 
que je ne favois pas ce qu’il difoit. Il 
me répliqua que c’étoitinon oncle, ôc 
que ne .pouvant avoir cet éclairciiïe- 
ment avec lui , à caufe qu’il ne bou- 
geoit de fa Province , il s’adreflfoit à moi. 
Ah ! puifquevous voulez, lui dis-je , que 
je réponde pour lui , je «vous dirai que 
quiconque le fait parler ainfi, a menti. 
C’eft mon frere , me dit-il , qui efl: ur» 
enfant ; il lui faut donner Te fouet , lui 
repartis-je , mais il a menti comme un 
grand homme : ôt en dHànt cela nous mî- 
mes l’épée àla main tous deux en même- 
temps. Il n’avoit qu’un de fes amis avec lui, 
& moi j’en avois quatre , aufqtiels il s’en 
joignit encore d’autres; m’entendant nom- 
mer , ils mirent tous l’épée à la main , ÔC 
fe vinrent ranger auprès de moi. Je les 
priai de me laifler faire, & en même- 
temps je m’avançai fur Bufe qui reculoit 
le long de la rue , fi vite qu’à peine le 
pouvois-je atteindre r cela me donna 
mauvaife opinion de lui r cependant, il 
«toit fort brave r mais, le nombre de mes 
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âmi s l’épouvanta d’abord , nefachanfp» 
Ü je m’en prévaudrois. Enfin l’ayant pouf^ 
fé plus de cent pas, je me retirai en l’in-" 
fultant de paroles, &c je lui envoyai un 
Capitaine de mon régiment , nommé 
Rigny , Gentilhomme de Nivernois, lui 
demander fon logis, il le lui dit; ce- 
pendant , comme le nom de la nüfe étoit 
fort extraordinaire il l’oublia; de forte que 
m’en étant allé loger dans la rue d’Enfer 
près les Chartreux, de peur que le bruit 
de ma querelle n’obligeàt les Maréchaux: 
de France de m’envoyer un garde à 
mon logis ordinaire : nous fûmes deux, 
jours à nous chercher l'un l’autre , fans- 
pouvoir apprendre de nos nouvelles. 
Enfin , le troifieme , un Gentilhomme que: 
je ne connoiffois point , & du nom du- 
quel il ne me fouvient plus, me vint 
trouvérpour medire qu’ayant appris que. 
j’avois querelle avec Bufe , & que je le 
eherchois , il venoit offrir de m’apprendre 
où il étoit , pourvu que je vouluffe mer 
fervir de lui , & que ne connoiffant ni 
l’un ni l’autre que de réputation, il avoit 
eu inclination de me fervir. Jeluirendis 
mille grâces des marques de fon amitié ; 
je le priai de confidérerque j’avois déjà 
quatre de mes amis auprès de moi, que 
ce feroitune bataille , fj je recevois l’hon- 
neur qu’il me vouloit faire; mais que je 
lui étois aulTi obligé que s’il me l’avoit 
fait. Il me témoigna êtrefatisfait de mes 
oaifans ; ëc puifqge., me. dit-il Monfieur r 
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-je ne puis être des vôtres, vous ne trotr-*- 
-verez pas mauvais que j’aille offrir me» 
Services à monfieur de Bufe , & que jer 
-lui dife que vous êtes ici. J’eftimai lepro- 
-cédé de ce Gentilhomme , nous nous 
cmbrafsâmes , & je ne fus pas long-temps 
.après cela fans voir pafferBufe en carroffe 
•devant mon logis avec quatre hommes, 
-entre lefquels étoit mon aventurier. Je les 
füivis à cheval avec mes amis jufqu’au près 
.du Bourg-la-Reine, où, choififfant tous en- 
femble un endroit pour nous battre , nous 
.vîmes venir à toute bride un cavalier 
qui criôit, d’aufli loin qu’il put fe faire en- 
tendre , tout beau , meilleurs , tout beau. 
•C’étoitl’Aigne qui , ayant eu avis de cet- 
-te querelle, venoit pour fervir Eufe. Com— 
me il fe trouva avoir un homme plus 
que moi , nousréfolumes enfemble d’en- 
voyer un de mes amis à Paris pour en 
chercher un , & cependant de nous en 
aller au Bourg-la-Reine dans une hôtel— 
-îerie faire collation. Mon ami ne fachanfr 
■à l’heure qu’il étoit où en trouver ,^per* 
fonnc ne gardant fon logis l’après-dînée y 
à moins que d’être malade, s’alla mettre 
lùr le Pont-neuf, où il ne fut pas un 
quart-d’heure , qu’il vit paffer un Moul- 
quetaire du Roi qu’il neconnoiffoit pas. 
Il l’aborda en lui difant la peineoù j’étois 
d’avoir un ami pour m’aidera vuider une- 
querelle, qu’à famine il jugeoit bien 
qu’il ne refùferoit un emploi comme 
telui-là à une homme comme moi. Le. 
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Moufquetaire le remercia de la bonne 
opinion qu’il avort de lui , 6c monta der- 
rière lui en croupe ; comme il étoit afïez 
tard quand ils fortirent de Paris, ils s’éga- 
rèrent , &c au- lieu d’aller au Bourg-la>- 
Reine, il prirent un autre chemin ; de 
forte que nous autres, voyant la nuit fans 
avoir de nouvelles de celui que j’avois 
envoyé , nous réfolumes tous de con- 
cert de rentrer dans la Ville , où nous 
ferions moins au hazard d’être arrêtés 
qu’au Bourg-la-Reine ; & dans ce mo? 
ment-là Bufe & moi nous étant trouvés 
feuls à parler enfemble , il me propofa 
de me défaire de mes amis , tk qu’il fe 
déferoit des liens , & de nous trouver 
feuls le lendemain aux barrières duLou** 
vre; parce que , me dit-ii , il feroit bien 
difficile que nous euffions tenniné notre 
combat les premiers , nous ne ferions pas 
fatisfaits fi cm venoit nous féparer. J’ea 
demeurai d’accord , & nous convînmes 
de nous trouver le lendemain à huit heu- 
res du matin , devant le- Louvre à- che»- 
val , avec chacun un laquais feulement : 
tout cela étant réglé ainfi , nous nous 
rendîmes à l’heure dite fur le chemin de 
Vanvres, oùnous mîmes l’épée à la main ; 
Sc parce que le foleil donnoit dans la vue 
de Bufe , quand il étoit le long du chemin, 
il fe tourna , &c fe mit à dos un fofle qui 
féparoit le chemin d’avec le pré aux 
clercs ? de forte que je fus obligé détour- 
ner auffi > ôt de me mettre à dos. un ri^ 
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îâeau qui bordoit le chemin de l’autre, 
côté. Au fécond coup que je lui portai , 
je lui perçai le poulinon ; comme je 
m’étois fort avancé fur lui , je voulus , 
rompre la mefure, fans fongerau rideau 
que j’avois derrière moi ; fi bien que je 
tombai à la renverfe. Bufe qui fe fentoit 
fort blelfé fe jetta fur moi , & me criant 
de demander la vie, il me voulut en 
même-temps donner de l’épée dans le 
corps ; mais j’efquivai le coup, & l’épée 
m’effleurant feulement les côtes , entra 
dans la terre. La peur que j’eus qu’il ne 
redoublât, me fit empoigner ton épée par 
la lame dont le tranchant jne coupa les 
doigts , & particuliérement le pouce , 
& me la mettant à la gorge , il m’obligea 
de lui rendre la mienne. Véritablement , 
comme nous nous levions tous deux , il 
tomba de l’autre côté , où jettant un gros 
bouillon de fang par la bouche , & moi 
le croyant mort , je lui pris fon épée 
la mienne, & je m’en allai à l’Hôtel de 
Condé. Le Prince Henri de Bourbon n’y 
étoit pas alors ; mais Ifabelie de Mont- 
morenci fa femme , & Ifabelie de Bour- 
bon fa fille , qui fut depuis Duchefîè de 
Longueville , m’aflurerent de leur pro- 
tection , & me firent mille honneurs &c 
mille careffes. Pour Bufe , fon laquais 
alla donner avis à un de fesamïs de l’état 
où il étoit ; celui-ci le fit porter chez Henri 
de Lorraine, Comte d’Harcour, qui m’en- 
ypya faire compliment* & une efpecc 



'<Pexcufe s’il recevoit chez luiunhommt 
qui s’étoit battu contre moi , & qu’il me 
-croyoit moi-même aflèz généreux pour lui 
donner retraite. Je reçus ce compliment 
avec beaucoup de reconnoi fiance &: de 
Temerciemens,& je renvoyai l’épée à Bu» 
fe, en avouant la chofe comme elle s’étoït 
paffée. Je ne le revis jamais depuis; car 
•il ne vécut que fix mois après ce coup-dà. 

Dans ce temps-là je reçus douze mille 
francs de l’argent du Roi , pour faire les- 
recrues de mon régiment: & comme iï : 
y avoit deux compagnies vacantes , je' 
'lès remplis du Baron de Veillac , de la 
inaifon de Bénac , Ô£ du Chevalier d’O- 
drieux : c’étoit deux filoux de qualité 
•crue le hazard m’avoit fait connoître , Sc 
tlont la réputation de grands duel liftes 
m’avoit bien plus touché , que n’eût pas 
fait depuis celle de bons Capitaines d’in- 
fanterie. 

J’avois mon argent dans un coffre au 
chevet de mon lit. Il n’y avoit pas huit 
jours qu’il y étoit , lorfqu’une nuit que j’é- 
tois revenu de la Ville fort tard , m’é- ‘ 
tant couché & endormi tout auffi-tôt, mes 
î aquais qui étoient dans un cabinet auprès 
de ma chambre y entendant du bruit , Sc 
de l’argent tomber fur le plancher, fe met- 
tent à crie j de toutes leurs forces, mon* 
Jfieur , on vous vole , on vous vole. Je les 
entendois un peu; mais mon fommeil 
étoit fi fort que je ne pouvois m’éveiller. 
JUn des voleurs craignant qu’à la fin je 
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'•t*e m’éveillafïe , 6c ne voulant pas 6trç 
^obligé de me tuer pour acheverdeprendre 
-inon argent , s’en alla dans le cabinet , 6c 
le piffolet à la gorge de mes gens les fit 
taire. Comme il crut leur avoir fait affez 
xlepeur, il revint pour achever fon vol, 
6c les laquais recommençant à crier , 
m’éveillerent à la fin. Je me jette en bas 
du lit, je cours à mon épée que je ne 
trouvai plus ; je fais promptement allu- 
mer de la chandelle, je vois mon coffre 
ouvert 6c rien dedans : je cours à la fe- 
nêtre qui étoit ouverte , 6c comme je 
voulois regarder dans la rue , je heurte 
le pied contre un grand fac de Moquette , 
dans lequel je trouve fix facs de mille 
francs chacun , que les voleurs n’avoient 
pas eu le temps de jetter : je regarde dans 
la rue , je vois une épée nue affez large, 
plantée dans la muraille à hauteur d’hom- 
- me, laquelle avoit fervi à mettre un pied 
deffus , pour de là fe jetter en bas de 
tnoins haut : j’apperqois quelque choie 
de brillant fur le pavé , j’y cours avec „ 
mes gens, 6c nous trouvons un fac de 
mille francs, qui s’étoit crevé en tom- 
bant y de forte que je ne perdis que cinq 
mille livres. Mon hôte me confeil la d’en- 
voyer chercher le Commiffairedu quar- 
tier , pour informer de mon vol , afin 
que celapûtmejuftifier du côté de laCourj 
6c même du coté de mon pere , auquel 
on manda que j’avois été bleffé dange- 
reusement en cette rencontre, Il vint en 
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pofte , & les premiers foupçons étant 
diffipés , que j’avois mangé & joué l’ar- 
gent du Roi, & que j’avois fait femblant 
d’avoir été volé ; il alla trouver le Car- 
dinal de Richelieu , auquel il conta l’a £■ * 
faire. Soit que le Cardinal la crût ou non, 
il lui dit que quand le Roi m’avoit donné 
fon régiment , Sa Majefté avoit toujours 
entendu qu’il en prît foin. Mon pere lui 
dit que ce n’étoit pas pour s’en difpenfer 
qu’il avoit dit à fon Excellence le mal- 
heur qui m’était arrivé; que ce n’étoit 
que pour lui faire connoître qu’il n’y avoit 
point eu de ma faute , comme lui-méme 
l’avoit foupçonné d’abord , & que mon 
régiment feroit en bon état la campagne 
prochaine. r 

Dans ce temps-là le Baron de Veillac, 
Capitaine dans mon régiment , étant allé 
àRuel pour faire appelleren duel Cavois , 
Capitaine des Moufquetaires à pied du 
Cardinal , & ayant mené Rigny pour 
lui fervir de fécond , fon Eminence en 
fut avertie , les fit arrêter tous • deux & 
conduire au Fort-l’Evêque. Deux, jours 
après , mon pere m’envoya trouver le 
Cardinal pour le prier de faire élargir 
Rigny , comme n’ayant nulle part à la 
mauvaise conduitede l’autre. Je dis donc 
au Cardinal que je le fuppliois très-hum- 
blement de faire donner la liberté à ce 
Capitaine de mon régiment qui avoitété 
pris avec Veillac; comment , inc dit-il 
judcment, vous me parlez pour Veillac £ 

Non , 
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iNon , Monfeigneur , lui repliquai-je , at* 
contraire, je demande juftice à Votre 
Excellence de ce coquin-là que je crois 
qui m’a volé , & c qui m’a mis au rifque 
de perdre votre eftime par les foupçons 
que vous avez dû avoir de moi ; mais 
c’eft pour Rigny, Capitaine au même 
régiment, que je parle à Votre Excellen- 
ce , lequel eft un brave garçon , &c qui ne 
connoit Veillac , que parce que je l’ai fait 
fçn camarade. Le Cardinal ayafftété un 
moment fans me répondre, M. de'Bufiy, 

» me dit-il , quand une femme de bien eft 
trouvée au bordel , elle eft préfumée 
putain , & me tourna le dos. 

Cependant mon pere ayant pris un fort 
grand foin de mettre mon régiment en 
bon état , je marchai avec neuf cens 
hommes effeébfs , en vingt compagnies , 
à l’armée que devoit commander le Ma- 
réchal de Chatilîon , qui alloit cette cam- 
pagne afliéger S. Orner. Dansmaroute* 
î’avois un logement dans les Fauxbourgs 
•de Troyes : j’y trouvai le régiment de 
Navarre logé par ordre du Maréchal de* 
Chatilîon. Fontenai , furnommé coup 
d’épée , Lieutenant-Colonel de ce régi 
ment , & qui le conunandoit alors , dit 
au Major de mon régiment , que je lui 
avois envoyé pour lui montrer ma rou- 
te , qu’il ne délogeroit pas , .& en même 
temps fit prendre les armes au régimen 
de Navarre. Pour me; ayant fu cette ré*- 
ponfe , je iugai qu’il ne falloit pas com- 
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mettre les. troupes du Roi en pareille ren<* 
.contre, & j’envoyai dire àFontenai par 
le Lieutenant-Colonel de mon régiment^ 
■qu’il falloit que lui &. moi , avec chacun 
tin fécond , vuida fiions cette querelle. Le 
Duc Bernard Veimar , qui fe trouva 
alors à Troyes en ayant eu avis , m’en- 
voya fon Capitaine des Gardes me faire 
compliment, & me prier de vouloir bien 
qu’il accommodât cette affaire. Je l’allai 
-trouver aufîi-tôt , & lui ayant remis mes 
.intérêts entre les mains, il me fit donner 
deux de fes Fauxbourgs pour loger mon 
régiment , & obligea celui de Navarre 
de fe réduire au troifieme pour ce jourr 
dà , & pour un jour que j’y avois de 
Séjour. 

En continuant ma route je vins loger 
.quatre à cinq jours après , aans un grand 
Bourg appelle le Meny , fur une côte qui 
regardoitChâlpns ; j’y avois encore ua 
.ordre de féjour , pendant iequeiil arriva 
une chofe digne de remarque. 

Un foldat de la compagnie de Mettre 
de Camp étant ivre, entra par une fer 
notre dans l’Eglife de ce Bourg , ôc alla 
piller le S. Ciboire fk le Calice; le 
■Curé entendant du bruit de fa cham- 
bre qui jdlgnoit la Sacriftie , entra brus- 
quement, &£ trouva le foldat fur l’Autel 
quiavoit rompu la petite porte du Tar 
hernade , il refïortit aufîi-tôt , referma la 
porte , fk me vint porter fa plainte de 
jÇ^tte a&ion. Je cours à l’Eglife avec quatre 
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•ou cinq Officiers , oc j’y trouvai le fol- 
clat qui d’abord fe jette à mes pieds pour 
■nre demander pardon. C’eft à Dieu, 
lui dis-je coquin , qu’il le faut demander, 
en même-temps je le fais défarmer 
& mener dans le corps-de-garde démon 
logis; je commande au Majd^flu régi- 
•ment qu’il faflê l’information , & qu’il 
- donne ordre aux Capitaines de ma part , 

• de fe trouver le lendemain chez moi pour 
y tenir le Confeil de guerre ; ils s’y trou- 
vent, St tous condamnent le foldat à 
la mort. On met le régiment en bataille 
fur la place , on attache le foldat à un 
-poteau delà halle , après qu’il eut choifi 
fon parrain qui eft celui qui le doit ar- 
quebufer. Dans cetemps-là les Enfeignes 
du régiment vinrent me demander fa 
grâce, je laleur Tefufai, mais avec peine ; 
car la jeunette de ce foldat , fa famil- 
le, des principales de Montbart, le vin 
qui lui avoit bté la raifon . tout cela me 
parloit en fa faveur. Les foldats qui me 
virent ébranlécommencerent à crier grâ- 
ce , grâce , cela me fléchifToit encore , ôc 
s’ils en furent demeurés-là, je l’allois 
faire détacher , & j’aurois furcissà l’exé- 
cution, jufqu’à ce que j’euffe obtenu la 
grâce du Roi , ce qui etoit aife. Mais la 
plupart des foldats fortant des rangs , vont 
à la halle pour délier le criminel : alors les 


Officiers ôt moi , l’épée à la main , faifons 
rentrer les foldats , & de peur qu’ils ne 
•cruffent que le bruit qu’ils avoient faitne 
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-m'eût .arraché cette grâce , &: que cela ne 
les portât à quelque l'édition en une autre 
rencontre , je fis arquebufer le coupable 
fur le champ : ce qui me parut une mar- 
que allurée quel)ieu ne vouloit pas qu’un 
crime , qui s’adrefîoit direttement à lui , 
demeurjÿ^*ans punition. 

Cela^nt , je partis du Meny,& con- 
tinuant ma route , je reçus ordre du Roi 
de me jetter dans Guife. Cet ordre me 
donna beaucoup de chagrin , car je crus 
que les ennemis changeroient deréfolu- 
tion voyant ce fecours dans Guife, Sc 
qu’ainfi je perdrois cette campagne , pen- 
dant laquelle je m’étois propoië d’acqué- 
rir de l’honneur dans l’armée, avec un bon 
régiment comme étoit le mien. Cepen- 
dant il fallut obéir. 

Je ne fus pas plutôt dans cette place , 
que j’eus nouvelle que le Chevalier d’O- 
drieux , l’un de mes Capitaines filoux , 
ayant été arrêté pour mille crimes , 
condamné d’avoir la tête coupée , avoit 
déclaré dans for. Teftament de mort, 
qu’il me devoit trois cents piftoles ; qu’il 
en avoit trois cens quatre-vingt chez un 
Maître en fait d’armes, nommé Duro- 
cher, & qu’il prioit la juflice de me 
faire délivrer. On lui demanda pourquoi 
il me devoit cela, il répondit que c’étoit 
du jeu. Mon pere qui étoit alors à Pa- 
ris , alla prier le Cardinal de Richelieu 
de lui donner une lettre pour le Lieute- 
nant : Criminel , qui lui ordonna de mç 
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faire promptement remettre cette rom- 1 
me ; mais la véritable raifon fi.it pour faire' 
voir à fon Excellence , que je n’avoispas- 
difïipé l’argent du Roi , comme il en 
avoit toujours eu quelque foupçon. Ce' # 
Miniftre lui donna voloritiers cette lettre, 

6c lui témoigna de la joie de ma jufti- 
fication. 

• Lorfque j’entrai dans Guife , le Comte . 
de Quincé en étoit Gouverneur ; c’étoit 
un Gentilhomme de Normandie , qui 
avoit des fervices 6c du mérite à la guer- 
re , qui avoit eu des emplois en Allema- 
gne 6c le titre du Comte de Saint Empire ; 
eela l’avoitmis en quelque conlidération 1 • 
auprès du Cardinal de Richelieu. Sa for- 
tune ne lui avoit pas changé les moeurs ; 
il étoit brufque 6c extraordinaire dans fa' 
façon d’agir; d’ailleurs allez commode 
quand il n’y alfoit pas de fon intérêt. Les 
premiers jours s’étant palfés à l’établilTe- 
ment de la garnifon, je ne fongeai plus 
qu’à me divertir. 

« 11 y avoit alors à Guife une jeune fem- 
me de qualité , brune 6c fort belle , 6c 
cinq à fîx filles de la ville affez jolies : li 
j’avois lu vivre en ce temps-là , je me' 
ferois d’abord attaché à la veuve par mil-* 

Je raifons, mais la grande jeunelle où' 
j’étois , me la faifoit craindre ; de forte 
que j’aimai mieux faire le galant auprès 
de Tune des filles de la ville. Il eft vrai' 
que fa timidité & -la mienne , car nous 
étions tous deux bien jeunes & bieiL 
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lots ,,nou$ empêchant pendant trois mois} 
de nous donner de plus grands plaifirs 
«que des lettres & des baifers ; je me 
ïâflTai de cet attachement, & fans rom- 

5 re pourtant avec elle , je me hazardai 
e lever les yeux jufques fur la veuve de 
qualité. Celle-ci, qui n’étoit pas fihon- 
teufe que la petite bourgeoife , me ren- 
dit auffi plus hardi , & bien lui en prit ÿ. 
car h elle m’eût laifîe faire , je m’étois, 
formé une idée fi ridicule du refpeâ: qu’on, 
devoir aux Dames, qu’elle feroit morte 
des pâles couleurs auprès de moi; mais- 
elle connut mon génie , & voyant qu’elle, 
perdroit peut-être une bonne fortune r 
comme j’étois alors, elle pafla par d^l- 
liis bien des formalités. Je fus cependant 
encore long-temps fans profiter , & mê- 
me fans faire attention à fes avances ;, 
j’avois tellement mis dans ma tête , qu’ar 
vant que d’être aimé d’une femme de 
flualité , & d’en recevoir des faveurs , il 
falloit foupirer , pleurer, prier & écrire;, 
que n’ayant encore rien fait de tout cela,, 
je ne me trouvois digne d’aucune grâce ; * 
mais la veuve que mon innocence faifoit 
enrager , me fit fi beau jeu, que je com- 
mençai un peu à ouvrir les yeux. Je fai- 
fois pourtant encore comme ces gens qui 
ont peur de fe brûler, en prenant quel- 
que chofe de trop chaud ; j’avançoisla 
main tout doucement , & comme j’é- 
tois auprès , je la retirois aufli-tôt bien- 
vîte , & puis je regardois la Dame eiü 
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ffréttiblant , pour voir dans fés yciixl’ef*' 
fet de mon infolence : la voyant rougi# 
comme du feu , je croyois fottement qu<*’ 
c’étoit de colere , que i’étois perdu , 66 
qu’elle ne me le pafoonneroit jamais* 
Là deffus je prenois inoft férieux , & 
Croyant là bien appaifer , je pariois de 
choies indifférentes ÿ j’en ulài ainli troiv 
pu quatre fois pendant quelques joursw 
Enfin , la veuve au défelpoir de ma fer- 
tile , me dit un jour allez aigrement y 
mon Dieu, mon pauvre ami, que vous 
êtes timide pour un homme de guerre F 
Véritablement j’entendis ce langage y 
mais aufli il ne le falloit pas moins in-' 
telligibFe ÿ tant il eft vrai que les pre-' 
mieres imptefftons font fortes , 6c que r 
fr elles font fanflfes , elles s’oppofent à la* 
connoiffance de la vérité. Je voulus lut 
foire des excufes y mais je ne favois que» 
loi dire , & la nature m’apprît en ce" 
moment , que ce n’étoit pas dans mes 
paroles que je devois chercher ma jul^ 
tihcation ; ma maîtreffe me voyant 
dans le bon chemin , me lit entendré 
lès précautions qu’il folloit que je priffe 
avec elle , & je me conformai à lès vo- 
lontés. 

La joie que j’eus dé ma conquéte né ‘ 
fe peut exprimer ; car , outre que ma maî— 
treffe étoit fort belle & fort aimable y 
il me parut que j’avois tin mérite ex- 
traordinaire , pour avoir pu obliger une" 
Daine de qualité à- faire toutes lès avan- 
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ces que celle-ci avoit faites. Je ne IV 
"vois pas trop aimée jufques-là, ce n’a- 
voient été que les fens , l’oifiveté , & le 
bon air que je croyois me donner , qui 
m’y avoient attaché; mais comme elle 
■avoit toutes les qualités que l’on peut 
fouhaiter dans un comflherce de galan- 
terie , l’efprit auffi orné que le corps , 
l’amour contre la coutume vint après la 
pofîeffion. ■ 

Les premières impreffions que j’avois 
données de mes démarches amoureufes, 
pour la petite bourgoife , donnèrent, le 
change pendant quelque temps à mes 
camarades ; quand on s’apperçut que 
je paflfois des nuits hors de chez moi , 
cela 'tomboit fur le compte de la De- 
moifelle ; cependant, il y avoit des gens 
qui fe doutoient de la réalité , &c * l’on 
ne favoit bonnement qu’en croire. Qjuin- 
cé étoit de ce nombre & pour s’en 
éclaircir , voici le ftratagéme dont il fe 
fèrvit. 

Les Gouverneurs de Guife y avoient 
établi cet ordre , que , quand il arrivôit 
pendant la nuit une alarme, il y avoit 
en de certains endroits , de vingt pas en 
vingt pas dans les rues, où l’on allumoit 
des feux , & chaque bourgeois favoit 
celui où il devoit fournir du bois de 
forte , qu’en un moment il faifoit auffi 
clair à minuit dans la ville , qu’en plein 
jour. Quincé ayant fu un foir fort tard 
que je n’étois pas chez moi, fit tirer deux 
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trou p s de canon du Château , pour don-- 
ner l’alarme , & en même-temps vint 
me chercher en mon logis: y trouvant 
beaucoup d’Officiers de mon régiment 
qui s’y étoient rendus pour me fuivre ; 
il leur dit que cela étoit étrange qu’on 
ne me trouvât point à une alarme , que , 
fi la Cour en étoit informée, cela me 
pourroit nuire , d’autant plus que j’entroi$' 
dans le monde, & que je devois pren- 
dre foigneufèment garde à bien débu- 
ter.Ces pauvres Officiers m’excuferent dir 
mieux qu’ils purent :• cependant , le Gou- 
verneur qui avoit mis des gens auprès 
des feux qui étoient faits devant les 
deux logis où il croyoit que je pou- 
• vois être , avec charge d’obferver exac- 
tement qui en fortiroit , alloit & venoit 
dans ces nies-là. Pour moi , au premier 
bruit ,j’avois couru toutmid à la fenêtre 
de la Dame, & je regardois au travers 
des vitres , ce qui fe paffoit devant la 
maifon. Les gens que je voyois autour 
des feux m’empêch oient de fortir ;car , 
quoique je ne foupçonnaffie rien de leur 
deflein, je nelaiffiois pas d’appréhender 
que le hazard ne leur fit voir d’oùjefoÿ 
tirois. Je m’habillai pourtant, tk monraî- 
fonnement fut que , fi l’alarme étoit bierf 
chaude, ces gens là ne demeureroienf 
pas dans la rue, & qu’alors je fortiroit 
fans être vu» 

, Tout ce bmit ayant duré deux- h cur- 
ies, & Quincé fe laffiant de voir que je 
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ne donnoispas dans Te panneau, fitreti-^ 
rer tout le monde , difant qu’on avoit 
trouvé que ce n’étoit rien , fe retira 
lui-même au Château ; pour moi je me 
remis au lit, & je ne fortis delainaifon 
de la Dame que furie midi, commes’il 
y eût eu une heure ou deux que je lui 
fùlfe venu donner le bonjour. L’impa- 
tience de Quincé l’empêcha de me dé- 
couvrir ; car , s’il eût laiffé plus long- 
temps fes efpions en lieu , d’où fans être- 
vus , ils euflent pu voir les portes de ces 
deux logis , ils m’auroient découvert, me 
voyant fortir de l’un fans m’y avoir vu 
entrer. 

Le lendemain Quincé m’ayant tiré 
à part , me dit fort férieufement , qu’ilr 
avoit été bien furpris de ne m’avoir point 
vu à cette alarme, qu’il n’en téinoigne- 
roit pourtant rien en public , parce qu’il 
étoit ami de mon pere , qu’il vouloir 
être le mien; mais qu’il craignoit qu’on 
n’en donnât avis à la Cour. Comme il 
me vit la deifus un peu intrigué , il eut 
pitié de mon inquiétude , <k me dit la 
vérité de la chofe. Pard.... Monfieur le 
Gouverneur , lui- dis-je en riant, vous 
me voulez tenir bien alerte , de me don- 
ner des alarmes la nuit & le jour; mais 
enfin , ajoutai-je-, cela n’eft pas honnête 
de vouloir pénétrer le fecret de fonami 
malgré qu’il en ait. Quefai-je , me répon- 
dit-il , fi, fous prétexte d’une galanterie, 
vous ne faites point quelques aflTemtlées 
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ifo&urnes , 8c quelques cabales contre Tir 
fervice du Roi? Un habile Gouverneur 
doit favoir tout ce qui fe paffe dans fa 
Place ; 6c fi je faifois bien mon devoir, 
les filles ou les femmes des principaux 
de la ville feroient mes majtreffes , afin 
que je fufle d’elles les fedrets de leurs 
per es , ou de leurs maris : c’eft-là lui ré- 
pliquai-je , à quoi il faut que vous vous 
appliquiez, 8c non pas à m’efpionner 
. comme vous faites, • 

Cependant je jouiflois de ma^ mal- 
txeffe avec chagrin; j’en recevois tant 
d’empreffemens 8c tant de marques ex- 
traordinaires d’amour , que cela me fit 
faire des réflexions à fon défavantagew* 
Je m’imaginai que , puifque j’étois fi fort 
fa bonne fortune, elle ne devoit pas 
être la mienne, 8c fans fonger quelle 
étoit fort belle, qu’elle avoitdel’efprit 8c 
de la qualité; fon extrême paflion pour 
moi, qui devoit augmenter la mienne-, 
la diminua , 8c ne me laifla que de la 
reconnoiflance pour elle. Je vôyois bien 
que cela n’étoit pas jufte, mais je n’y 
pouvois que faire ; il plaifojfr à l’amour 
d’en ordonner ainfi. 

Quand les chofes font en ces termes 
entre deux amans , ils fe font tous deux 
bien de la peine, 8c il vaudroit mieux 
qu’ils fe qui ttaflent tous deux de concert ; 
mais c’en ce qui n’ari ive prefque jamais 
car celui qui aimé , fe flatte toujours do* 
iefpérance de réchauffer l’autre. Voilà- 
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tomme nous étions ma mai trèfle & mof y. 
plus elle me voyoit de tiédeur , plus, 
elle m’accabloit de carefîes , &c plus 
elle m’importunoit ; &c je l’ai tou- 
jours remarqué depuis , que lorfque 
les marque^ d’une violente paflion ne 
donnent pas à celui qui les reçoit le 
plus grand plaifir du monde , elles lui 
donnent le plus grand chagrin ; elles 
obligent fort, ou elles font fort à charge. 

Pendant que nous nous fatiguions ainfi y 
il fe pafla une aventure aflez plaifante , 
pour m’obliger à en faire le récit. La- 
Campagne étant finie , l’armée fe retira> 
aux environs de Guife , & le vieux Ma- 
réchal de la Force, y vint attendre les 
ordres de la Cour pour les quartiers, 
d’hiver. Parmi les Officiers qui l’y fui- 
virent, Saint -Amand , Capitaine aux 
Gardes , frere de Mata , Ambleville , Ifi- 
gny Chanleu , vinrent defcendre. 
chez moi. Je leur donnai des lits tant 
qu’ils furent à Guife , & quelquefois à 
manger , & je leur fis voir les jolies 
femmes de la ville ; entr’autres je les 
menai un jé>ur chez une Préfidentequi 
avoitde l’efprit,&£ qui à l’ouir parler , 
ne paroi ffoit pas devoir tenir un mo- 
ment tête à tête avec un homme en* 
treprenant. Son mari étoitâ la campagne 
il y avoit huit jours , ( il faut remarquer 
cela comme fervant à l’hiftoire) ce jour 
là je donnai àfouper à ces Meflieurs , 
au fortir de. table nous, nous en al- 
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Force * 


laines chez le Maréchal de la ruitc 9» 
comme nous marchions à pied la nuit, 
dans la rue, un flambeau devant nous* 
Saint- Amand s’apperçut qu’Ambleville 
qui étoit forti de chez moi avec la com- 
pagnie , nous avoit quittés depuis : pen- 
dant que nous difions, que diable eft- 
il devenu ? Il me vint dans l’efprit que 
nous n’étions pas loin du logis de la 
Préfidente, & qu’il pouvoit bien y être 
allé. Je fais afliirément où il eft , leur 
dis-je ; ne biffez pas d’aller , je m’efi 
vais vous le quérir , & les ayant quittés , 
j’entrai chez la Préfldente par une longue 
allée dans une petite cour,. où je trou- 
vai Ambleville fuyant.Qu’y a-t-il, lui dis- 
je ? Où allez-vous fi vite ? Ce n’eft rien, 
me répondit-il ; & en me difant cela il 
me repoufla derrière lui avec la main , 
& fe mit à courir de toute fa force. En 
même-temps je vois un homme en che- 
mife qui le fuivoit avec une hallebarde. 
Moi craignant que fans me connoître , 
il ne me*prît pour Ambleville , je me 
mis à fuir , & lui à me pourfuivre ; je 
cours à un Corps-de-Garde de mon ré- 
giment , qui n’étoit point loin de [ là , 
St de cent pas je me mets à crier aux 
armes. En y arrivant je trouvai les folr 
dats en état Se l’Officier la pique à la 
main , qui me demanda ce que c’étoit : 
je lui contai ce que je favois de l’af- 
faire d’Ambleville. Pour l’homme à hal- 
kbarde c’étoit le Préfident qui, je crois 



CjS'f . / .. 

îlem’avoit pas long-temps fuivi, à caufe^ 
qu’il étoit en mules de chambre, &c tout 1 
nud. 

Mais , pour être éclairci de l’aven-* 
ture, il faut favoir que depuis qu’Am- 
bleville nous avoit quittés , il étoit en- 
tré chez la Préfi dente; que l’ayant trou-- 
vée feule en chemife devant fon feu , prê- 
te à fe mettre au lit , il' avoit cru que c’é-- 
toit une affaire décidée ; qti’il lui avoit 
demandé fes bonnes grâces , & qu’il 
s’étoit mis en même-temps en devoir de 
les prendre , quand le Préfident revenu 
depuis deux heures de la campagne , & 
qui étoit déjà couché , s’étoit jetté hors 
du lit , fk etoit allé à lui avec une halle- 
barde, qu’Ambleville fuyant m’avoit trou- 
vé dans la Cour , & m’avoit laifîe derrière 
lui. 


Pour moi, après avoir été un moment 
à mon Corps-de-Garde , je m’en allai 
chez le Maréchal de la Force; j’y trou- 
vai Ambleville jouant aux trois dez , qui 
ne fe mettoit guere en peine de ce que 
j’étois devenu , & qui n’a voit parlé à 
perfonnede ce qui lui- étoit arrive. Com- 
me je lui demandois donc le détail de 
fon aventure ; car je me doutois bien -' 
en gros de la choie , le Maréchal nous- 
entendit , & voulut favoir l’affaire : Am- - 
bleville lui dit ce que je n’avois pas vu', r 
& moi je lui contai ce qui s’étoit pall- 
ié depuis la fortie d’Ambleville ; fur ' 
jpela , le bon homme lui dit : M, d’AmK- 
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olêviïïe , fi le Préfident me vient faire 
demain des plaintes , que vous avez 
voulu forcer fa femme , certes je ferai 
obligé de lui faire juftice. Il n’y a point ' 
de témoins, Monfieur, répondit Am- 
bleville : voilà M. de Bufïy , reprit le- 
Maréchal , qui , après le tour que vous 
lui avez fait , en fervira volontiers contre." 
vous, 6c puis ajouta-t-il , une femme eft 
crue en ces rencontres-là. Ambleville. 
ne fachant plus fi le Maréchal rioit 
ou s’il parloit férieufement , commença' 
de fe défendre ; le bon homme le laifïa 
fortit de chez lui fans le raffiner fur l’alar- 
me qu’il lui avoit donnée , & Ambleville 
ne fut de plus de vingt-quatre heures en 
repos. 

Mais , pour revenir à mes amours 9 , 
il eft à remarquer que je. ne pouvois 
plus fouffrir ma maîtrefîe, tant elle m’ai— 
moit ; je ne lui faifois plus de careflès- 
que par pitié 6c par.reconnoiflance , 6c 
elle qui s’en appercevoit, étoitau défef- 
poir d’en recevoir qui ne vinflent pas 
d’amour. 

Il faut une certaine convenance d’âge 
auflï-bien que d’humeurs dans la galan- 
terie : ma maîtrefle avoit vingt-cinq ans 
6c je n’en avois guere plus de feize; j’é- 
prouvai que cela me donnoit autant de 
dégoût d’elle que chofe du monde ; 6c 
il n’y a point de doute que les commer- 
ces d’amour de cette maniéré ne fau- 
roient durer ; s’il y a inégalité dans l’âge^ 
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• il faut qu’elle foit en faveur de la maîtref* 
fe , & qu’elle foit plus jeune , parce que? 
comme les femmes font bien plutôt pa£ 
fées que les hommes , cinq ou fix ans de 
plus à l’amant , mettent Tes chofes au 
niveau. 

Si je n’avois pas eette raifon à dire ,, 
pour juftifier la tiédeur que j’eus alors , 
j’en trouverois quelqu’autre , & je dirois 
que mon heure d’aimer fortanent 8c 
long-temps , n’étoit pas encore venue. 
En effet , la Nature en nous mettant 
au monde , deftine notre cœur à s’unir 
avec un certain autre , 8t jufqu’à ce que 
nous l’avions trouvé , nous faifons de 
petits eiïais qui nous arrêtent plus ou 
moins, fuivant que les cœurs que nous 
trouvons , ont plus ou moins de con- 
formité avec celui qui eft fait pour nous : 
ces petits effais s’appellent amourettes 
qui font paffageres. Mais quand notre 
cœur, enfin, a trouvé celui que le def- 
tin lui devoir, cela s’appelle une véri- 
table paffion qui dure de ' longues an- 
nées. Il y en a qui font long-temps fans 
le trouver ; il y en a qui ne le trouvent 
jamais; pour moi je le cherchois encore, 
en ce temps-là. 

fnvain j’étois alors adoré de Silvie, 

Chacun doit deux tributs , fafranchife & fa vie 
Mais le temps de payer eft dans la main du fort , 
Etl’amoura fonheure auffi bien que la mort. 

Dans ce temps-là les quartiers d’hiver* 
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rriverent , & mon régiment ayant et* 
>rdre d’aller en garnifon en Champagne,, 
na maîtreffe en fut au défefpoir ; elle-me 
ouloit fuivre, & quand je lui repréfen- 
ai le tort qu’elle' fe feroit , elle me dit 
[u’elle aimoit mieux ruiner fa réputation, 
[ue de mourir de douleur; je lui dis que 
e m’en allois chez mon pere ; elle me 
)ropofa de me fervir de page ; je lui ré- 
diquai qu’aflurément cela feroit décou- 
vert, & qu’après, toute fa parenté la 
éroit mettre dans un Couvent. Tout 
:ela ne lui ôtoit pas le deffein de me 
uivre , quand la fievre la prit , heureu- 
ement pour moi : j’en fus pourtant tou- 
:hé , & ayant laiffé partir mon régiment , 
e demeurai encore huit jours à Guife 
jour voir ce qu’elle deviendroit : elle 
'omha en délire , & le neuvième les 
médecins défefpérant de fa vie, je par- 
tis pour aller en Champagne. Quinze 
lours après, je reçus par un de mes la- 
quais une lettre de fa part , que j’ai gar- 
dée plus de deux ans ; mais que j ai brû- 
lée à la fin , parce que je ne pouvois la 
relire fans être trop attendri. Je n’ai 
de ma vie lu rien de fi bien écrit j pour 
être extrêmement tendre : elle me man- 
doit entr’autres chofes , que croyant 
mourir , elle avoit déshérité fan frere pour 
me donner tout fon bien ; qu’elle eût 
fort fouhaité que j’euffe effectivement 
cette marque de fon amour ; parce; que ' 
v’eu eût été une de fa mort , pour, lac- 
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quelle, après moi , elle n’avoit cTe pafïïolf' 
pour autre chofe au monde. Je pleurât 
en lifant cette lettre ; je lui mandai Iar 
douleur que me caufoit la fienne ; mais 
je ne l’amufai point par de fauffes efpé- 
rances, & à moins que de lui dire bru- 
talement que je ne l’aimois plus, on ne 

£ eut pas la moins flatter que je ne fis » 
î feras de ma lettre fut :• 


Vous plaindre , eft tout ce que - je pui* 

Vous faire , en l’état où je fuis. 

Je penfe qu’il ne déplaira pas à mes 
lefteurs que je remonte un peu plus haut* 
pour leur rappefler quelques circonftân- 
ces effentielles où fe trouvoit alors le 
Royaume; Corbie fut prife par les Ef^* 
gnols, le treizième jour du fiege en 
Août 1636 , quoique la garnifon fûtr 
trcs-foihle : on fit faire le procès à BeP< 
kforiere Sancourt , Gouverneur de la 
place , qui fut condamné à être tiré à 
quatre chevaux. L’Arrêt fut exécuté en 
«ffigie à Amiens. La perte de Corbie 
ietta une ff grande confternation dans 
Paris, que quantité d’habitans fefau- 
verent avec leurs meilleurs effets. Le Car- 
dinal dte Richelieu y fit auffi-tôt lever 
vingt mille hommes , laquais pour la plu- 
part ou apprentifs , dont les maîtres 
avoientété obligés de fe défaire , en vertu 
de l’Arrêt du Conféil ; & les Parifiens 
qui croyoient de voir déjaJeandeW erra 
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mrs portes , fournirent plus qu’on' ne 
;ur demandoit pour l’entretien de cette 
dilice. Le Roi prit la route de Picardie , 
x. donna au Duc d’Orléans la Lieute- 
ance-Générale de fon armée , qui fe 
rouva de cinquante mille hommes , &C 
lont l’approche obligea les Efpagnols à 
epaffer la fomme. 

On parloit encore beaucoup d’un évé- 
îement intéreflant en la même année 
1637 , c’étoit du mariage du Duc Char- 
ès de Lorraine, qui époufa Béatrix de 
üufance , Princefle de Cantecroix , du vi- 
rant de fa femme Nicole. 

Ce Prince avoit époufé Nicole en 
r6i4; mais quoiqu’elle fût fort aimable x 
5 c qu’il tînt fes Etats de fon mariage r 
elle ne put fixer fon cœur ni fes affec-v 
dons. Il cefla de l’aimer dès qu’elle fuc 
ih femme ; il ne garda pas même les 
mefures de bienféances que les grands 
obfervent avec foin en pareilles occa- 
fions. Toute fa Cour fut bientôt témoin 
de fon indifférence , &c même de fon 
mépris. Ce fut bien pire, quand il connut 
î'a Princeffe de Cantecroix. Toutes fes in- 
clinations fe portèrent de ce côté -là ; 
il parut oublier qu’il avoit une femme. 
Béatrix de fon côté agit comme fi elle 
n’avoit point eu de mari. Heureufement 
le Prince de Cantecroix mourut , ôtles 
deux amans penfërent à s’unir par des 
liens qu’ils croyoient que la mort feule 
ferait capable, de rompre. Charles fou— 
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fintquefon mariage étoitnul, parce que- 
le Comte de Vaudemont, Ton pere , l’y 
avoit forcé : que de plus , Nicole ayant 

été baptilee par un forcier , elle n’étoit pas 
Chrétienne , ni lui conféquemment fou 
époux. Il eft vrai qu’un nommé le Chan- 
tre, Aumônier du feu Duc Henri , qui 
avoit adminiftré le Baptême à Nicole , 
avoit été exécuté à mort, comme coupa- 
ble defortilege : mais les preuves de ion. 
crime étoient bien foibles ; & quand il au- 
roit été avéré, Nicole n’en auroit pas été- 
moins bien baptifée. Cependant ces rai- 
fons furent trouvées bonnes par le Duc >r 
& meilleures encore pour ion Hélene. 
Elle le fuivit depuis dansfes courfes &c fes. 
expéditions ; ce qui la fit appeller en Fran- 
ce fa femme de campagne. Ce bon mot 
paffa jufqu’à la Cour de Charles , & coûta 
cher , dans le voyage qu’il fit en 1641 en 
Lorraine , à un de fes valets de pied , qui. 
s’en fer vit en badinant à Epinal. La Prin~ 
celfe qui en fut avertie, le fit prendre-* 
pendant que le Duc étoit à la chalfe ^ 
<k attacher à une potence. Le mariage 
auroit fubfifté , félon les apparences. Il 
Charles, avoit été aulïi fidele à l’alliance 
de la France , qu’il l’étoit à fa maîtrelfe ^ 
mais le Cardinal de Richelieu , piquéau 
vif de ce qu’il n’a-ccomplifToit pas les trai- 
tés conclus avec lui , engagea la Duchef- 
fe Nicole à demander juffice au Pape; elle 
fut appuyée par le Duc François , qui 
avoit un intérêt capital à faire, calfer le 
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mariage fur leurs plaintes; le Pape or- 
donna au Duc de le féparer de la Prin- 


ceflède Cantecroix , jufqu’à la décifîon 
■du procès. Sur le refus qu’il en fit, Ur- 


bain l’excommunia le 13 Février 1641, 
& la Sentence fut affichée à Rome le 


24 d’ Avril. Le Prince, à qui l’ Archevê- 
que de Malines la fit lignifier à Bruxel- 
les , protefta contre , le 5 de Juin , &c 
•ne laifTa pasenfuite de folliciter Ton ab- 
solution ; laquelle lui frit accordée à con- 
dition qu’il fefépareroit de corps & d’ha- 
bitation de fa femme prétendue. Il obéit 
fur la féparation de demeure ; mais il ne 
fut pas fi docile fur l’effentiel ; car il eut 
encore Charles-Henri de Vaudemont , 
foutenant toujours que l’excommunica- 
tion étoit nulle. Enfin , Innocent X , 
fucceffeur d’Urbain VIII , rendit une Sen- 
tence définitive entre les parties , & dé- 
clara le mariage invalide. Le Duc ne 
laifTa pas pour cela de la regarder comme 
fa femme jufqu’aux temps de fa prifon. 
Alors il fe raccommoda avec Nicole 
qui étgit à Paris , parce qu’il la crut plus 
en état d’agir efficacement pour fa liberté. 
L’ayant recouvrée à la paix des Pyré- 
nées, & Nicole étant déjà morte, il ne 
tenoit qu’à lui d’époufer fa maitrefle ; 
mais celles qu’il fit à Paris & dans fes 
propres Etats , changèrent fi fort fon 
cœur , qu'il refufa de la voir & de lui 
parler. Il l’obligea même à fe retirer 
-dans une de fes terres en Bourgogne > 
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■ou le chagrin la réduifit bientôt à Te*» 
■trémité. Comme il appréhenda qu’elle 
ne difpofàt de fes biens en faveur de 
■quelqu’autre que de fes enfans , il l’en- 
voya vifiter par le Prince de Lillebonne* 
à qui il donna Une procuration pour re- 
nouveler leur mariage , en cas pourtant 
.qu’il n’y eût plus aucune efpérance qu’elle 

Î >ût vivre , &. fous cette reftriélion que 
e Pape leur accorderoit la difpenfe né- 
.ceffaite. La cérémonie qui s’en fit ren- 
dit la mort amere à la Princefife qui 
.expira quelques heures après. On trouva 
étrange que le Duc , qui aimoit paflionné- 
ment fes enfans , ne pourfurvît point à 
Rome la difpenfe qui pouvoitaffurer leur 
état , en révalidant fon mariage. 

Pour reprendre le cours de mon hifi- 
•toire perfonnelle, j’eus ordre d’aller join- 
dre l’armée commandée parle Maréchal 
de l’Hôpital, fieur du Hallier, &; nous 
fîmes le fiege du Catelet le zz d’Août 
1638. 

Sur la fin de cette campagne je reçus 
•ordre du Roi de mener mort rggiment 
au Bourg d’Ay. Après que j’eus donné 
les ordres néceffaires , pour qu’en mon ' 
abfence je ne reçufle point de reproches 
de la conduite de mon régiment , je m’en 
allai à la Cour. Deux jours après que j’y 
fus arrivé, j’appris que le Cateau-Cam- 
brefis étoit affiégé par les ennemis , &c 
■que le Comte de Guiche , Maréchal de 
JCamp , depuis MaréchaLde Grammont* 
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commande pour l’aller fe courir» 
Æomme il étoit de mes amis , Se que 
j’étois bien aile de trouver quelque oc- 
, cafion de me fignaler , je fis ce voyage 
avec lui au commencement de Février 
1639 ; mais en arrivant à S. Quentin 9 
nous apprîmes que les ennemis avoient 
levé le fiege; de forte que le Comte 
, de Guiche s’en retourna à la Cour , après 
m’avoir fait mille remerciemens des mar- 
ques d’amitié que je lui avois données 
,en cette rencontra; St pour moi je m’en 
revins à Ay , pour voir ce qui fe paflbit 
à mon régiment. J’y appris l’arrivée de 
du Hallier à Ghâlons , avec ordre du 
Roi d’y pafler l’hiver, pour tenir la main 
. aux troupes pour la campagne prochaine } 
ie lui allai faire vifite , St j’y trouvai 
Madame du Hallier & Mademoifelle 
.de Rémorantin , fa fille. Il n’y avoit 
rien en France de plus beau que cette 
Demoifellé, S c fon feul défaut étoit la 
taille qu’elle avoit trop petite*: elle étoit 
^naturellement bonne St civile ; mais fa 
•mere, qui ne cefloit de lui dire qu’elle 
étoit Princeffe , la contraignoit fi fort , 
qu’elle en étoit beaucoup moins aima- 
fcle : St ce que caufent ordinairement ces 
chimères ; car d’un Gentilhomme qui 
feroit quelquefois agréable St divertif- 
fànt , s’il nevouloit être que ce que Dieu 
la fait , elles font toujours un Prince ridi 
£ule. 

.'Mai£ avant que • d’entrer plus avant 
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ans cette année 1634, il eft à prcipdi 
de rappeller quelques anecdotes intéref- 
fantes ; la première fut la création de 
l’Académie Françoife par Edit du mois 
de Juillet 1637, le Cardinal de Riche- 
lieu en fut le premier prote&eur. Le 
Chancelier Séguier le fut après lui ; 6c 
Louis XIV voulut bien en. prendre le ti- 
tre , 6c logea même l’Académie dans 
le Louvre. Tous ceux qui y font reçus 
font un ample éloge de ces trois protec- 
teurs , 6c n’oublient gas de faire valoir 
l’honneur qu’on leur fait de les aggré- 
ger à une Compagnie de beaux -efprits , 
deftinés à perfectionner la langue , 6c à 
porter l’éloquence Françoife jufqu’oü elle 
peut aller. * 

Le 17 Mars 1638, la Ville de Breme 
fut renoue au Marquis de Léganès. Mont- 
gaillard , Gouverneur de la place 6c 
François , eut la tête tranchée à Cazat 
le 2i Avril , comme ayant irtal défendu 
cette plac«. L’on prétend cependant , 
que la garnifon l’avoit forcée à capituler : 
il eft vrai qu’elle n’étoit que de fix cens 
hommes, & qu’il fefaifoitpayer comme 
fi elle eût été de dix-fept cens complets. 
Le Maréchal de Créqui , l’un des plus 
grands Capitaines de ce temps-là , 6c 
qui avoit toute fa vie fait la guerre en 

Italie , 


* M, le Comte de Bufiy en a dté un des iaear x 
très. 
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talie -, avoit cté^tué d’itn coup de cânoft, 
?n reconnoiffant les retranchemens des 
Espagnols devant le fort de Breme 
le 1.7 de ce mois. 

Nous échouâmes devant la Ville de 
S. Orner dans la même année; le Ma- 
réchal de Châtillon fut obligé d’en lever 
le (iege. On dit que M. le Cardinal de 
Richelieu avoit compté de s’en emparer, 
& cela moins à caufe que]la garnifon en 
êtoit foible, qu’à caufè d’une révélation 
qu’avoir eue une Religieufe du Mont Cal- 
vaire. Cette bonne fille s’étoit raife en~ 


prieres pour demander à Dieu qu’il vou- 
lut bien lui découvrir quel feroit le fuçcès 
de nos armes. Au bout de trois jours elle 
fut ravie en extafe , pendant laquelle , 
dit-on , elle vit dHlincfement S. Orner , 
St l’armée du Roi auprès , mettant en 
fuite fes ennemis. Le P. Jofeph qui l’a- 
Voit mife enbefogne,futauffi-tôt averti, 
& le Cardinal fur de l’événement , 
régla là-deflus les opérations de la cam- 
pagne. C’efl Siri , Auteur Italien , qui 
rapporte cette anecdote. Ce qui eft plus 
vraifemblable , vient de ce que le Maré- 
chal de la Force, qui cominandoit Far- 
inée d’obfervation, ne put s’enfermer dans 
la circonvallation ; St de plus , il arrive 
fouventque les Généraux ne concourent 


pas an bien public : celui qui fait le fiege 
le paffant autant qu’il peut du fecours de 
l'autre , St celui-ci fouffrant impatiem- 
ment de n’avoir d’autre emploi que de 
Tome /. Ç 



«ontribuer à la gloire de fbn Collègue^ 

Dans cette même année 1638, le t 
Septembre , naquit Louis Dauphin , a 
,S. Germain-en-Laye , la vingMroifîeme 
année du mariage du Roi avec Anne 
d ? Autrkhe. Comme le Dauphin avoitété 
long-temps & ardemment fouhaité de 
tous les bons François, ils Fappellerent 
Dieu donné , pour marquer qu’ils le 
regardoient comme un prélent du Ciel , 
qu’il avoit enfin accordé à leurs vœux 
&. à leursdefirs. 

Dans la même année encore, le 18 
Décembre , mourut le Pere Jofeph , ce 
fameux Capucin , qui avoit tant dè part 
à la confiance du Cardinal de Richelieu j 
H étoit âgé de 61 ans ; & lorfqu’il mour 
>jut, il alloit être fait Cardinal & Arche- 
vêque de. Reims. Le Roi accorda à Ma- 
zarin la nomination au Chapeauqui étoit' 
deftiné au Pere Jofeph. 

Il n’ëft pas hors de propos de placer 
ici quelques circonftànces de ce qui fe 
pafïoit alors en Angleterre. Le 7 Avril 
' 1639 , Charles premier , Roi de la gran- 
de Bretagne fè rendit à Yorck., où s’afTem- 
bloit l’armée y à' la tête de laquelle if 
vouloit agir contre les rebelles d’EcofTe. 
Les Presbytériens de ce Royaume , bien 
loin de recevoir la Liturgie Anglicane % 
que Charles premier avoit voulu intro- 
duire en 1636 , aveient fait une Ligue , 
appellée le Convenant ; ceux qui y en- 
voient, s’engageoient çntr’autres chqfes, 
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I ns défendre laperfonne cîu Rôî , qu'au- 
tant qu’il défendrait la religion. Les trou- 
bles forent fomentés dans les commen- 
cemenspar le Cardinal de Richelieu 

3 m fe plaignoit que tous les mécontens 
ë France , étoient bien reçus en An* 
gfëterre. Louis XIII avoit un fujet plus 
efFentiel de mécontentement. Il avoit 
fait propofer à Charles en 1637 ! par 
le Comte d’Eftrades , le deïïein qu’il 
avoit formé d’attaquer Dunkerque &C 
Gravelines, conjointement avec IesHoh 
landois ; & Charles avoit déclaré qu’en 
ce cas : , il prendroit ouvertement le parti 
des Elpagnolsi Le Cardinal de Richelieu 
profita de l’occafîon qui fe préfenta de 
ï occuper chez lui-, ne prévoyant pas 
fans doute ,que le feu qu’il fou tf] oit , cm’ 
braferoit un jour toute l’Angleterre &c 
qUelaFranceferoit d’inutiles efforts pour 
1 éteindre. 

Toutes les gazettes ayant fait le détail 
de la bataille de Thionville , où je me 
trouvai , il eft inutile que je la rappelle 
ici que par notte : elle fe donna au mois 
cle Mai 1639. M. de Feuquiere comman- 
doit notre armée; elle ne fut'pas à notre 
avantage: Feuquiere fut pris après avoir 
-eu le bras caffé de deux coups de mou£- 
-quet , dont il mourut en prifon. Le Com- 
te de Grancé , ( Rouffel ) & Choifeid 
Marquis de Praflin , furent mis à la Baf- 
ville, fur ce qu’on prétendit les faire ré- 
pondre delà lâcheté de leurs troupes* ; 
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Sur la find’Oclobrefes Troupes ayant 
été miles en quartiers de fourrage , at- 
tendant les garnifons , j’allai en Bour- 
gogne trouver mon pere fk ma mere , 
qu’il y avoit près de deux ans que je 
n’avois vus ; ils furent fort aifes de me 
voir, & raoiauffi : mais quoique je les 
ai ma (Te beaucoup, je m’ennuyai bientôt 
en leur compagnie ; je demandai donc 
à mop pere la permirtion d’aller à la Cour, 
ce qu’il trouva très-à-propos. Je paflai 
à Nogent fk à Montigny-le-Roi , en 
Bafligny , garnifons de mon régiment , 
pourvoir l’état où ilétojt, & pour dé- 
clarer à lîx de mes Capitaines , qui n’a» 
voient pas effe&ué leur traité l’année der- 
nière , que s’ils ne faifoient mieux .leur 
devoir celle-ci , je les ferois châtier : ils 
m’aflùrerent qu’ils feroient tout ce que je 
voudrois ; en effet , leurs compagnies fu- 
rent des plus belles. 

Après avoir demeuré trois femaines à 
ma garnifon , St laide le meilleur ordre 
qpe je pus , je m’en allai à la Cour , où 
je reliai jufqu’au mois de Mai. J’eus or- 
dre de marcher au rendez-vous de l’ar- 
mée, qui étoit à Corbie, où le Hallier 
aflembloit fes troupes. J’arrivai fur la fin 
de Juillet à Amiens , où partant à cheyal 
à la tête de mon régiment, on vint me 
dire tout d’un coup que le Roi voulojt 
voir pafler mon régiment , au bas d’un 
des remparts de la Ville , fur lequel il 
jftojt avec toute la Çour ; je descendis 
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de cheval St je pris ma pique , & ajJrèfc 
que j’eus paflé devant Sa Majefté , je 
retournai la faluer. Cela n’a pas bonne 
grâce, Bufly , me dit-il , de marcher là 
pique à la main , & la botte levée à 
la tête d’un régiment d’infanterie. Je le 
fais bien , Sire, lui répond is-je , mais je né 
prévoyois pas que je duffe trouver Votre 
Majefté dehors, par le temps qu’il faif. 

Il s’éleva dans cette année 1639, une 
fédition en Normandie. Le Colonel Gaf- 


fion y fut envoyé: il tua trois censpay- 
farvs féditieux , proche d’Avranches. La 
fédition avoit commencé à Rouen. On 
s’y plaignit d’abord , comme on a tou- 
jours fait ailleurs , des vexations des 
commis prépofés pour recevoir les droits 
que le Roi demandoit à la Province ; 
enfuite on pilla leurs bureaux, & quel- 
ques maifons de Partifans. On en fit autant 
à Caen , à Avranches, & enquelqu’autreS 
endroits. Le mal paftant des Villes à la 
Campagne , les payfans s’attroupèrent 
fous le nom de va-nuds-pieds , tout propre 
à marquer leur mifere , & commirent 
beaucoup de défordres. La Cour don- 
na donc ordre à Gaffion de fe rendre 
inceflamment en .Normandie, avec les 
troupes qui avoient fervi fur la fron- 
tière d’Artois, pour étouffer Ta rébellion 
dans fa naiflance. On ne pouvoit jetter 
lesyeuxlurun homme plus capable d’exé- 
cuter une pareille commiflion. Il marcha 
droit à Caen dont il déforma les habi 1 - 
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tans le 2 6 de Novembre; a,près qaoïîf 
fe mit en campagne avec cinq cens che- 
vaux & douze cens fantaffins pour en. 
aller faire autant à Avranches. Ce fut fur 
fe route qu’il rencontra les va-nuds-pieds 9 
proche du pont de la Pierre : ceux qui 
/échappèrent de fes mains tombèrent en- 
tre celles du Comte de Rourville , qui 
ne leur fit pas plus de quartier. Les bout» 
geois d’Avranches ayant^été défarmés , 
Gaffion s’avança vers Rouen , où later- 
reur de fon nom avoit jette l’épouvante. 
Il y fut reçu fans refinance, le dernier 
jour d£ cette année. M. le Chanceliers’^ 
repdit peu après , pour faire exécuter la 
Déclaration du 17 Décembre , par la- 

Î uellele Roi interdifoit le Parlement, la 
iour des Aydes , le Bailliage , & les 
Officiers du Bureau des Finances , com- 
me n’ayant pas agi afl'ez fortement con- 
tre les féditieux. Ce fut ainfi que le Car- 
dinal de Richelieu , arrêta le feu qui 
commençoit à s’allumer dans une Pro- 
vince, accoutumée depuis long-temps , 
à porter la plus grande partie des char- 
ges de l’Etat,fans murmurer ni fe plaindre; 
l’interdit ne dura, qu’un an ; le Parlement 
fut rétabli au mois t\,e Janvier 1641 ; 
mais il fut d’abord partagé en deux fe- 
meftres , fans doute à deffiein de perpé- 
tuer , dans le cœur des Magiflrats , le 
repentir de la faute qu’on leur imputoit, 
te de les précamionner contre les re-, 
chûtes. 
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Au mois de Septembre de la moitié 
année -, naquit Philippe de France. On 
lui donna le nom de Duc d’Anjou ; il 
prit celui de Duc d’Orléans , après la 
mort de Gaflon Ton oncle. 

La Campagne de 1.640 é tarît finie , je 
reçus une lettre du Roi pour aller en 
garnhbn à Moulins. 

Le ■ régiment d’Effiat ayant eu le mê- 
me ordre de garmfon A Moulins que 
le mien ; je réfolus de les y conduire 
tous deux. Je n’allois guere à la Cour, 
parce que je n’avois pas allez d’argent 
pour y faire la dépenfe qui me cOn- 
venoit : je faifois donc fouvent le tjoft 
Officier malgré moi , fk mon pere y 
dont je dattois par là l’inclination à l’é- 
pargne , me difoit incefTammert qu’on 
»e faifoit fortune que par l’affiduité à fa 
charge. 

Enfin j’arrivai avec deux réghnens i 
Moulins j oii , pendant que je les y éta- 
HifTois, logeant au fauxbourg des Carê- 
mes à l’image Saint Jacques , dans 
un corps de logis fur le derrière , une 
jeune ComtefTe vint à Moulins , voir, 
difôit-elïe , une de fes feeurs Religieufe, 
mais véritablement pour fe divertir. Ma 
bonne fortune la fît loger furie devant 
de l’auberge , Car pour peu qu’elle en 
eut été éloignée , je ne l’aurois peut-être- 
jamais vue x 

C Lv 
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ïr cela me fait bien connoître J 
Qu'on n’eft pas de fon cœur le maître ' f 
Et qu’alîuréraent nos amours , 

■ Sont comptés ainfi que nos jours. 

Cette ComtefTe étant donc logée 
dans la même maifon, il fut deux jours 
fans que je daignaffe la voir ; enfin t 
Beauvoir Dunflun, mon parent & mon 
ami , qui étoit avec moi depuis trois fe- 
maines, & qui connoiffoit la Dame , me 
fît des reproches de mon incivilité , 
d’avoir une femme de cette qualité fi 

1 >rès de moi , fans lui rendre vifite : je 
ui dis pour m’excufer , que je m’en vou- 
lois aller dans peu de temps en Bour- 
gogne , & que de la maniéré dont il 
m’avoit dépeint cette Dame , j’en pour- 
rois devenir amoureux , & que je ferois 
bien aife de ne me pas charger d’une 
paffion , dans un temps où j’avois autre 
chofe à faire. Non , non , me dit Beau- 
voir, vous ne le deviendrez point, je 
vous réponds de votre cœur ; & en 
tout cas , une paflion d’un jour , fera 
détruite par une abfence de vingt-qua- 
tre heures. Je l’allai donc voir fur la 
parole de mon ami , & je lui dis d’a- 
bord en riant, la raifon qui m’avoit em- 
pêché jufques-là de lui rendre vifite ; 
elle me répondit aue je n’avois rien à 
craindre : & quand je fus prêt à fortir 
de fa chambre , il faut , me dit-elle , 
.Monfieur , que je vous avoue , qu’avant 
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que de vous avoir vu, je m etois imaginé 
que vous étiez un Sauvage qu’on ne pour- 
roit apprivoifer ; mais je fuis bien détrom- 
pée , & je ne doute point , ajouta-t-elle r 
que vous ne trouviez auffi , que je ne fuis 
pas aufli dangereufe que vous aviez penféi 
Vous l’êtes fi fort, Madame, lui répon- 
dis-je, que voilà mon voyage de Bout-' 
gogne rompu. 

- Cette première vifite fe pafla en fem^ 
blables propos; les autres que je lui ren-- 
dis pendant huit jours qu’elle fut encor* 
à Moulins , furent un peu plus férieufes.- 
Les chofes cependant étoient au meil— 
leur terme du monde, lorfquele Mar- 
quis de Saint Germain d’Àchon , arrivé- 
depuis peu à Moulins , qui connoiffoit la* 
Comteffe , & qui avoit découvert mes in- 
tentions , ruina en un jour dans fon es- 
prit , le travail de toute ma femaine. Je 
lui aurois pardonné plus volontiers s’il 
avoit été mon rival; mais il étoit jaloux- 
fàns être amoureux : je m’apperqus bien 
de quelques petites froideurs en la Coin— 
teffe, le lendemain que Saint-Germain 
fut arrivé ; mais je tournai , comme on 
fait toujours en pareilles rencontres , tout: 
à mon avantage; cette froideur me pa- 
rut une marque de ces précautions ex- 
traordinaires que les femmes prennent: 
pour cacher à leurs amans Barnour qui* 
les a. furprifes ; & cette agréable erreur 
me dura jufqu’à la veille du départ de' 
la. Comtefle,. que voulant prendre- des» 

C v- 
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jmefures avec elle pour l’aller voir , je 
trouvai une femme fur fes gardes qu’on 
avoit révoltée , & qui ifie demandoit 
avec un fouris moqueur , fi j’avois été 
allez fou pour croire que dans tout ce 
qu’elle m’avoit dit, elle eut parlé fé- 
rieulèment. Jamais homme ne fut fi hon- 
teux ôc fi fâché que je le fus ; je foup- 
çonnai d’abord d’où me venoit ce coup ; 
mais comme je vis qu’il m’étoit impof- 
fible alors de le parer , au moins , Ma- 
dame , lui dis-je , fi je ne puis vous être 
autre chofe, je tous fupplie très-hum- 
blement que je fois votre ami. Oh , pour 
cela , Monfieur , me dit-elle , très-vo- 
lontiers, j’en ferai ravie. Saint-Germain 
qui fe défioit de la fragilité de la Dame, 
entra dans le moment qu’elle me difoit 
cela : je pris garde qu’elle fut embarraf- 
fée , & même qu’elle me fit plus froid 
devant lui ; de forte , que je ne doutai 
plus - que fon changement ne vînt des 
confeils de Saint -Germain. J’allai fia: 
l'heure conter ma difgrace à Beauvoir, 
qui me confola le mieux qu’il put ; mais 
il me dit qu’il ne falloit pas prétendre 
défabufer la Comtefle , tant" qu’elle au- 
v roit fon ami auprès d’elle , & qu’il lui 
avoit dit que lorfqu’il l’auroit vue mon- 
ter en carroffe , il s’en retoumeroit chez 
lui. Cette réfolution m’embarrafla fur 
l’heure ; mais enfin , j’y trouvai un ex- 
pédient. 

Le lendemain la Coœteffe étant prête 
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â monter en carro^c , nous allâmes Beau- 
voir & moi lui dire adieu. Saint-Ger- 
main qui ne vouloit pas s’engager à la 
quitter , qu’il ne nous eût vu prendre 
congé d’elle, ne le voulut prendre qu’a- 
près nous ; mais comme il faifoit fa ré- 
vérence , je dis à la Comtefle , en l’ai- 
dant â monter , que fi elle le trouvoit 
bon , nous l’irons conduire mon coufin 
& moi , à une lieue ou deux de Mou- 
lins , de peur qu’elle ne rencontrât quel- 
qu’uns de nos foldats qui la pourroient 
voler : vous me ferez un fort grand 
plaifir, me dit-elle , fi vous voulez en 
prendre la peine. Elle n’eut pas achevé 
le mot , que Beauvoir & moi nous nous 
jettâmes dans le carrofle , à la place de 
deux Gentilshommes qu’elle avoit , qui 
montèrent fur des chevaux que j’avoisfait 
tenir prêts pour cela. Saint-Germain qui 
vit fes précautions inutiles , me parut fort 
embarraflfé , &c je ne doute point qu’il ne 
jugeât que je ne feroispas long-temps fans 
détruire fes mauvais Offices : mais enfin 
douleur aux vaincus. 

• Nous ne fûmes pas à une lieue de 
Moulins , que la Comtefle mourant d’im- 
patience de Ce juftifier à moi du traite- 
ment qu’elle m’avoit fait, m’avoua tout 
ce que Saint-Germain lui avoit dit , pour 
l’obliger de me haïr; &: je connus par 
cet aveu , qu’elle ne demandoit pas 
mieux que d’être défabufée ; je la dé-- 
fabufai donc fi- bien, qu’avant qu’il fut 

C v-j.. 
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nuit, il ne' nous manqua que l’occàfion , 
pour me faire voir que nous étions les 
meilleurs amis du monde. Je ne penfois 
qu’à aller à une lieue ou deux de Mou- 
lins , conduire la ComtefTe , cependant 
j’allai infenfiblement jufqu’à la couchée, 
faifant femblant tous deux d’avoir ou- 
blié , moi de m’en retourner , & elle 
de me le dire. Elle étoit fort obfervée 
par fes gens , & quoiqu’elle fut de très- 
bonne volonté, ellemanquoitdehardief- 
fe & d’expérience. C’étoit un beau na- 
turel pour l’amour Scqui promettoit beau- 
coup ; mais alors il étoit fort timide : avec 
tout cela , une femme de quinze ans , n’en 
peut gueres favoir plus qu’elle n’en favoit ; 
pour moi qui en avois dix-huit, j’étois bien 
plus habile : deux petites galanteries de 
Campagne , m’avoient déjà appris qu’on 
nefe brouilloit pas avec les Dames, pour 
leur dire qu’on les aimoit ; je favois mê- 
me qu’on leur faifoit fouvent plaifir de 
leur demander des faveurs, & encore 
plus de les prendre; & qu’aux plus mal- 
heureux des amans , le pis qu’il pouvoir 
arriver , c’étoit d’être refiifé , mais ja- 
mais haï : de forte , qu’avec tant de lu- 
mières , quand je ne recevois pas de la 
ComtefTe toutes les grâces qu’elle étoit 
capable de me faire, çe n’étqit pas ma 
faute. 

Le lendemain , comme elle fut prête 
de monter en carroïïe , je lui dis que je 
voulois la conduire encore une lieue 3 elle 
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y Confentït ; 8c ne fongeant après cela 
tous deux , qu’à faire femblant de nous 
féparer , j’allai au fécond gîte. 

Ce fut chez un de fes parens que nous 
ne vîmes point , parce qu’il avoit la fie* 
vre quarte , 8c que le friffon le prenoit 
heureufement pour nous , comme nous 
arrivions. Notre bonheur eut été com- 
plet , fi fa femme eut eu la fievre aufli- 
bien que lui ; car nous n’en euffions pas 
fait plus mauvaife chere que nous la fî- 
mes, 8c nous euffions été en liberté. Nous 
arrivâmes à une heure de nuit par lanei- 
ge : on nous reçut dans une falle plus baffe 
que la Cour , où je fiiis affuré que les mu- 
railles étoient humides dans la canicule-: 
elle étoit décarrelée en beaucoup d’en- 
droits , enforte qu’on n’y pouvoit aller 
qu’à courbettes. Pendant qu’on étoit allé 
abattre les arbres dont nous devions nous 
chauffer , on nous fk affeoir dans de gran- 
des chaifes fort hautes quin’étoient point 
garnies , devant une cheminée où il n’y 
avoit point de feu. Nous étions dans un 
froid 8c morne filence ; car après certains 
lieux communs dont on fe fert en arrivant^ 
nous ne favions plus que dire à cette 
femme , ni elle à nous ; elle n’étoit pas 
fi lotte , qu’elle ne fut honteufe de la 
ridicule réception qu’elle nous faifoit , 8c 
nous étions trop, mal requs pour avoir 
pitié d'elle. Je mourois d’envie de m’al- 
ler chauffer au feu de la cuifine que j’en- 
tgjidois pétiller ; car avec tout le feu de 
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mon amour je gelois auprès de mai 
maîtreffe ; mais il me paroiffoit mal-hon- 
nête de la quitter , & de ne pas parta- 
ger fon froid 6c ion ennui. Beauvoir , 
qui avoit autant de frord que moi , &C 
qui n’avoit pas autant d’égards , fortit 
pour faire hâter, nous dit-il, ceux qui 
dévoient nous apporter du bois , 6c alla 
donner fes ordres devant le feu de læ 
cuifine : un quartd’heure après , nous vî- 
mes deuxpayfans apporter fur leurs épau- 
les une voiturure de bois couvert de nei- 
ge qu’ils mirent fur les chenets ; une fer- 
mante de peine vint enfuite avec une botte 
■de paille fi mouillée , qu’elle ne put la 
faire allumer , 6c cela faillit à nous faire 
étouffer de fumée. Enfin , elle fut obli- 
gée de vuider les paillaffes des lits ; 6c 
tout ce que cela put faire , après que nous 
«ûçies long-temps attendu , ce fut de 
faire fondre la neige qui étoit fur le bois , 
& de faire une efpece de mare qui , nous 
gagnant les pieds , nous fit reculer jufqu’au 
milieu de la Salle. 

Véritablement nous trouvâmes cela fi 
jfiaifant , la Comteffe 8c moi , que nous re- 
gardant l’un l’autre, nous éclatâmes de rire^ 

Dans ce moment, un de fes laquais 
vint ine dire, qu’un Auguftin qui ne fai- 
foit que d’arriver de Moulins , étoit à 
la porte de la chambre , 6c qu’il avoit 
des lettres à me donner de la part du 
Lieutenant-Colonel de mon régiment. 
Je me levai pour lui aller parler., 6t 
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eomme je fus à la .porte , je reconnus: 
Beauvoir qui, du collet d’un grand man* 
teau de deuil qu’il portoit, avoit fait un 
capuchon , fk avoit nbué fes cheveux 
par derrière: je ne fis femblant de i^pn y 
& lui ayant dit d’approcher de la che- 
minée , que nous parlerions d’affaires 
après fôuper , je le préfentai à la maîtrefi» 
fe de la maifon , qui fut bien éloignée de 
le reconnoître , puifque la Comteffe mê- 
me le méconnut. Aufli-tôt qu’il fut affis r 
il fe mit à parler des accidens de la vie ; 

S u’elle étoit fiijette à mille incommo- 
ités, parmi lefquelles il comptoit pour 
beaucoup , celles du froid & du chaud 
exceffifs : qu’il n’en trouvoit cependant 
point de plus grandes , que celles des 
méchans gîtes ; que s’il y eut eu quelque 
chofe qui l’eût jamais pu obliger à mur- 
murer contre la Providence , c’eût été 
celle-là ; mais qu’enfin , il s’y étoit accou- 
tumé parla grande réfîgnation qu’il avoit 
aux volontés de Dieu. La Dame du 
Château , écoutoit cela comme un fer- 
» mon , & lui difoit que les Religieux de 
fon ordre les vifitoient fouvent , & leur 
fàifoient l’honneur de Tes aimer. La Com- 
tefTe trouvoit plaifant que cet homme 
qu’elle croyoit un Auguftin véritable y 
traitoit au hazard une matière qui ve— 
noit fi à propos, & qu’elle avoit fort 
à coeur; & moi j’avois toutes les pei- 
nes du monde à m’empêcher de rire , 
de voir ces femmes fi fort -trompées y 
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& de fonger que.c’étoit un huguenot* 
qui paffoit pour Auguftin. Enfin , or» 
apporta le fouper , St les Dames ayant 
demandé Beauvoir , un laquais qui étoit 
inftjpit , répondit qu’il le trouvoit mal , 

& qu’il s’étoit mis au lit fans vouloir rien 
prendre. 

Le louper le trouva afiforti au feu ; 
les potages n’étoient que de l’eau bouil- 
lie ; de toute la viande qu’on fervit , il 
n’y avok rien qui ne fut vivant , quand 
nous étions arrivés; le pain êtoit frais 
& n’étoit pas cuit; le vin étoit aigre ÔC 
trouble ; le linge n’étoit pas feulement 
humide ,. il étoit mouillé , &c la chaleur 
des potages faifoit fumer la nappe : ce 
nuage épais acheva de nous ôter le 
peu de lumière que nous donnoient deux 
petites chandelles. Un autre défagrément 
de ce repas , c’étoit que les cuillers , 
qui véritablement étoient d’argent , 
étoient de Pépaifleur de l’oripeau : pour 
moi qui ne fins pas heureux , il m’en 
tomba une entre les mains , qui étoit à 
moitié rompue ; de forte qu’en la reti- ^ 
rant de ma bouche, elle s’accrocha à 
ma levre de deflus , & faillir à me là 
déchirer. Il eft vrai que pour nous con- 
foler, la maitreffe du logis nous acca- 
bloit de fortes excufes. La fuite infinie 
de tant d’incommodités me parut abat- 
tre un peu la Comteflé , fi bien que pour 
la réjouir, je lui dis à l’oreille, qui étoit 
F Auguftin : l’éclat de rire la. prit en lie 


Digitized by 



\ v 7 ✓ 

regardant , & le révérend pere & mof^ 
qui mourions d’envie d’en faire autant" y 
fûmes d’avis de trouver un fujet de ne 
nous plus contraindre ; nous découvrî- 
mes donc à la Dame campagnarde , la 
mafcarade de Beauvoir , & fous le pré- 
texte de cette plaKanterie , nous nous 
abandonnâmes aux éclats de rire du trai- 
tement qu’on nous faifoit. La Dame en 
fut fort aife , croyant que cel* feroit di- 
verfion , &: nous feroit oublier fon mé- 
chant feu & fon maudit repas ; cepen- 
dant , nous n’étions pas gens à prendre 
le change. 

Afin qu’il ne manquât rien à ce re- 
pas , pour être de tous points déleélable, 
il fut encore fort long , & lr l’on eut pu 
manger quelque chofe , la digeffion dir 
premier lervice auroit été faite quand on 
apportait Le fécond. Enfin, nous en vî- 
mes le bout, mais non- pas fans impa- 
tience ; car , encore que nous euflions 
ri jufqu’aux larmes, c’étoit un rire à deux' 
mains , nous ne laiffions pas de mourir 
de froid , & nous pleurions de douleur 
aufli-bien que de joie. 

Au fortir de table, je dis à la Com- 
teffe qu’il était tard , & que je lui con- 
feillois de fe retirer, pour partir à la 
pointe du jour ; parce que j’avois' oui 
dire que la journée du lendemain étoit 
longue , & les chemins difficiles. La 
Dame du Châteïfti , qui crut comme la 
plupart des gens de Province , qu’elle. 
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fie temoigneroit fias allez d’eœprdJe^ 
ment , fi elle ne tâchoit de nous faire 
partir fort tard, me démentit le plus 1 
otbligemment qu’elle put fur la journée dwt 
lendemain; qu’au relie , Madame fa con- 
fine fe trouveroit mal de fe coucher fi- 
tot après fouper , &C que la digeflio» 
n’étoirpas faite. Oit , pour la digeflion,, 
Madame, lui dis-je, vous n’en devez, 
pas être en peine , je vous en réponds ; 
Madame votre coufine n’apasl’eflomaclï 
fi méchant que vous perafèz ; mais vous 9 
Monfieur , me dit-elle niaifement , vous 
nous ferez bien l'honneur de prendre 
un méchant déjeuner avant que de par- 
tir ? Eh ! mon Dieu , Madame , ré- 
pondis-je , n’étes vous pas contente du 
fouper que vous nous avez donné, vous 
voulez donc faire crever les gens. Elle 
me répliqua que j ? étois trop obligeant , 
&: que puifque Madame fa coufine fe 
vouloit retirer , il falloit favoir s’il y 
avoit du feu dan^ là chambre. La Com- 
teffe répondit , que cela ne devoit pas 
l’empêcher d r y aller, & qu’elle nepou- 
voit rien perdre au change. En effet „ 
le bois n’étoit pas encore allumé dans la 
falle,& nous n’avions d’autre apparence 
de feu, que par une fort grande fumée 
qui recommenqoit à nous étouffer. On 
fe prépara donc à mener la compagnie 
dans fa chambre ; mais nous fûmes bieiï 
fürpris quand nous vîmes qu’il falloit tra- 
verfer une grande cour par la. neige f 
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Imite de plus d’un pied ; cependant” 
pour iortir de cette maudite falle , oi* 
nous avions tant fouffert , nous ne trou- 
vions rien de difficile ; au contraire , ce 
nous fut un avantage d’étre accoutu- 
més à la fatigue , car nous ne fentîmes 
pas de différence dans ce long trajet 
de la cour. La Comteffe étant enfin ar- 
■rivée à fa chambre , où le feu n’étoit 
pas meilleur que dans la falle , nous 
nous difpofames à partir pour la notre * 
il en faut parler ainfi , car c’étoit un au- 
tre voyage au travers de la cour. La. 
Dame voulut nous y conduire, & nous 
la laifïames faire. Auffi-tôt qu’elle en fut 
fortie , nous allâmes trouver la Comteffe* 
f>our rire avec eUe en liberté de tout 
ce qui nous étoit arrivé : & après l’a- 
voit vue mettre au lit , & l’avoir em- 
braffée , nous nous retirâmes. Je ne fe- 
rai point la peinture de fa chambre ; je 
dirai feulement que quoiqu’elle fut ex- 
traordinairement mal propre & délabrée *, 
t’étoit un Palais comparée avec la nôtre* 
On faifoit des tonneaux dans l’endroit 
où l’on nous mit , & l’on découcha le 
Tonnelier pour l’amour de nous. Quand 
nous avions la tête fur le chevet , la 
couverture ne paffoit qu’un peu nos ge- 
noux ; de forte que nous fûmes con- 
traints de lier les bouts d’un méchant lit 
de plumes que nous avions fur de la 
paille , pour toutes chofes , avec les. 
draps la couverture* afin d’avoir les 
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jambes à couvert : à la vérité , rtou» 
nous trouvâmes le matin plus las que It 
nous euflions toute la nuit couru la poftei 
Il ne faut pas demander fi nous fume* . 
diligents à nous lever : cependant , nous 
trouvâmes déjà la Cointefle prête à 
monter en carrofle. Jufques-ici , me dit- 
elle , je vous aurois laiffé retourner à 
Moulins fi vous aviez voulu ; mais main- 
tenant , vous êtes trop près de chez moi , 
pour que vous n’y veniez pas. Je ne me 
fis pas trop prefier , comme on peut croi- 
re. Son mari n’y étoit pas , il étort allé fai- 
re un voyage de trois femaines ou d’un 
mors ; de forte , que nous réfolûmes 
Beauvoir &c moi, d’aller pafier douze our 
quinze jours avec elle. Ce n’étoit pas 
fans incommodité , car nous n’avions ni 
linge pour changer , ni valets pour nous 
fervir. La Comteïïe qui ne vouloit pas 
me donner aucun fitjet de m’ennuyer 
chez elle , me doimoitun de fes pages 
pour m’habiller & me déshabiller , des 
chemifes & des cravates de fon mari : 
on nous faifoit la plus grande chere du 
monde, avec le plus de magnificence 
& de propreté. Il y avoit dans cette 
maifon une quantité de vaiflelle d’argent, 
qu’on ne trouvoit dans aucune autre 
maifon de la Province; le linge de table 
& les draps , étaient d’une fineflfe in- 
comparable; les meubles étoient à l’an- 
tique , mais fi confervés d’ailleurs, qu’on 
it’en reconnoifîoit l’ancienneté qu’à- lat 
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lûchefle des étoffes dont on ne faifoit 
plus de pareilles» Je couchois l'eus un 
dais , 8c il ne tenoit qu’à moi de manger 
avec un cadenat ( a ) ; enfin , cette mai- 
fon , & celle dont nous étions parties 
pour y arriver , étoient les deux extré- 
mités : & c’eft ce que je difois à la Com- 
teffe , qu’elle nous avoitfait faire le gîte 
précédent exprès , pour nous faire trou- 
ver plus de grandeur chez elle. 

Cependant,, je ri’étois pas content ; 
toute notre intelligence fe bornoit encore 
à des baifers , & à d’autres menues fa- 
veurs , 8c tout cela en paffant : ce n’étoit 
pas la faute de la Comteffe ; elle patif- 
foit autant que moi , mais elle netoit ja- 
mais feule , 8c elle n’ofoit hazarder de 
.gagner un de fes efpions. Deux ou trois 
Fois elle envoya fa femme de chambre , 
par mes confeils,chercherqueIque chofe 
dont elle n’avoit que faire , mais ou la 
femme de -chambre revenoit auflx-tôt , 
Fi la commiflion n’étoit pas longue , ou 
. elle enyçxy oit quelqu’autre tenir fa place ; 
ainlî , c’étôient autant de tentatives 8c de 
defirs inutiles , ou qui ne fervoient qu’à 
nous faire enrager. 9 

Je couchois dans une grande cham- 
bre , d’où fi-tdt que j’étois au lit, le page 
fortoit 8cfermoit la porte à ladef. Cette 
maifon étoit faite comme celles qu’on 


( a ) Sorte de Boite qui renferme les ulleafiles néief- 
iaires, telle qu’on la fert au Rot, 
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repréfcnte où il revient des efprîts ; de* 
forte que moi qui les crains fans les 
croire , je me mettois la tête fous la cou- 
verture dès que j’étois couché, tant pour 
m’échauffer plutôt que pour m’ôfrer les 
moyens de rien entendre qui pût me faire 
peur. 

Un foir qu’à mon ordinaire je m’étois 
^enfoncé dans le lit , j’entendis quelque 
temps après un grand bruit à ma porte , 
ôc s’étant- ouverte , j’ouis marcher quel- 
qu’un dans ma chambre ; on ouvrit cn- 
fnite les rideaux démon lit, je vis fi* 
femmes que je ne connoifîois point, les 
unes avec des flambeaux allumés , & 
les autres avec de grands baflins pleins 
de viande & de confitures que l’on met- • 
toit fur la table. 

Il me fouvint dans ce moment de 
ces contes qu’on fait aux enfans , décol- 
lations forvies comme cela , par des 
gens inconnus qui tombent par la che- 
minée. Cela me pafloit dans la tête, 
lorfque je vis entrer trois Demoifellesde- 
ma cormoiflance , fuivies de la Com- 
tefle , qui étoit dans un déshabiller fort 
galant ;*elle fe vint afïeoir au chevet dé- 
mon lit, & ayant fait apporter les bafo 
fins , nous mangeâmes comme fi nous 
îfeuflions pas foupé; après cela nous 
lès abandonnâmes aux Demoifelles ; 
parmi lefquelles étoit une efpece de Gou- 
vernante qui avoit mangé avec nous , &C 
qui ne nous quitta point: je les fis met- • 
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tre la Comtefle & elle fur mon lit, cou- 
chées à droite &: à gauche de moi ; je 
fis fermer les rideaux , difant qu’il ne 
falloit pas contraindre ces pauvres filles, 
& qu’elles ne mangeroient pas à leur 
aife , tant qu’elle croiroient que nous 
fes regarderions , & en cet état nous 
caufames deux heures. 

On aura peut-être de la peine à croire 
qu’avec le grand froid qu’il faifoit, je ne 
mis jamais les bras ni les mains dans le 
lit : cependant il n’eft rien de fi vrai. 
Je baifois quelquefois la Comte fie de- 
vant la femme de chambre , qui ne fai- 
foit pas femblant de le voir , parce que 
je la baifois aufli elle-même , thnt iî eft 
vrai qu’il n’y a qu’à intérefler les gens , 
pour leur faire oublier leur devoir. En- 
fin , il fallut nous quitter : l’émotion où 
la Comtefife me laiffa , m’empêcha de 
dormir toute la nuit , & je ne penfe pas 
qu’elle eût de fon côté plus de repos que 
moi. 

Beauvoir qui étoit allé depuis deux 
jours voir un de fes amis dans le voi- 
fiuage, vint le lendemain de cette aven- 
ture : nous la lui contâmes , &c il la 
trouva plaifante ; mais enfin , les jours 
fe paflfoient , &c nous ne venions point 
au dénouement , fans lequel la piece 
n’auroit point eu la réuflite défirée. La 
Comtefle qui paroiffoit s’y intérefler auT 
tant que moi , me confeilla de prier 
Beauvoir d’en conter à la femme de cham- 
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tre , penfant bien que -cela Phumanife- 
roit i 6c ma foi elle en valoit bien la 
peirîe : 6c quand nous les verrions bien 
embarqués dans leur converfation , nous 
pourrions prendre ce temps-là à l’entrée 
de la nuit, pourpafler de la falle dans 
la galerie. Cela le fit comme nous Pa- 
vions projette, mais notre argus n’étoit 
pas encore fi occupé, qu’il ne prît garde 
a nous ; de forte que , ne pouvant nous 
fuivüe, il appella un Gentilhomme de 
la maifon qui étoit au bout de la falle , 
6c lui dit tout bas d’aller après nous , 
6c de ne nous quitter plus. Ce Noble 
accourut , mais il arriva un moment trop 
tard pour l’intérêt de fon maître, 6c trop 
tôt pour celui de la Comteflê 6c pour 
le mien : nous nous fuflionsbien païïes 
de lui encore un quart-d’heure. Il fallut 
nous fëparer ; elle mourant de peur com- 
me un enfant qui craint le fouet , 6c 
moi peftant contre ces fots de domefti- 
-ques, qui croient que tout eft perdu 
quand leurs maîtres font C.... La Com- 
tefife rentra aufiï-tôt dans la falle, ôe 
moi j’allai pafler mon chagrin une demi- 
heure dans ma chambre ; 6c après m’ê- 
tre un peu remis , je revins joindre la 
compagnie : je trouvai la femme de 
chambre dans un filence à faire peur , 
6c qui ne le rompoit que par des atta- 

S ies qu’elle donnoit indirectement à la 
omteflfe 6c à moi ; la pauvre petitè 
trejnbloit, 6c je ne pouvoisla ralïurer , 

quoi 
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'*tjuoi que je fifTe : je lui lifôis qüVile H4 
'devoit pas laiffer prendre cet empire-là 
-fur elle, & qu’elle faifoit -croire qu’elle 
--étoit coupable , par les chofes qu’elle 
toléroit r elie n’en devint pas plus har- 
-die pour lors , êc fon heure d’effronterie 
n’étoit pas encore venue. V ous foUve- 
nez-vous , Madame, lui difûis-je , que 
" quand vous étiez toutes deux fur mon 
■ lit , vous & votre garde , elle fouffroit 
■-que je vous baifaffe, parce que je la 
-baifôis aufli; je crois qu’elle n’eft main- 
tenant en colere , que par la préférence 
que je vous ai donnée fur elle ; j’ai en- 
vie de lui propofer de venir dans la ga- 
lerie ; je vous aime affez pour faire cet 
effort-là pour vous ; après cela nous au- 
rons la paix avec elle. La Comteffe me 
répondit en foufiant qu’elle n’en doutoit 
pas; mais fon chagrin la reprenoit auf- 
îi-tôt. Enfin-, à force de la voir crain- 
dre je craignis aufli ;je crus qu’elle voyoit 
des choies dans fon domeftique que je 
ne voyois pas ; & ce qiû aida fort en- 
core à me le faire croire , fut la m ne 
que nous faifoient tous les gens de la 
maifon : ils lie nous approchoient plus; 
ils chuchotaient toujours enfemble ; 
<juand pour ne pas témoigner, Beauvoir 
oc moi , que nouscrufïions que tous leurs 
embarras nous regardaffent, nous leur 
voulions parler à notre ordinaire , ils 
ne faifoient pas feinblant de nous en- 
, -tendre. Pendant qu’ils tçnoient leur c<r.i- 
Tome /. D 
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vîéçence ', nous tînmes tous trois un pe- 
! tit confeil de notre côté. Ces gens-ci , 
dit Beauvoir , nous veulent alfamner , ou 
veulent nous faire peur pour nous enga- 
ger à partir. Pour d’affaffinat il n’y a pas 
d’apparence, ce feroit faire un éclat au- 
quel leur maître fe refulèroit lui-memej 
mais quoi qu’il en foit je liiis d avis que 
, nous délogiops demain. Qu’en dites-vous. 
Madame , dit - il à la Comtefle ? Mou 
Dieu lui répondit-elle , je fuis bi.enem- 
barralïêe , car j’ai grand peur pour vous 
pour moi ; & cependant, je voudrois 
bien que vous ne vous en allaffiez pas ; 

; je ne crois pas qu’on veuille rien entre- 
prendre iur vous maintenant i mais ;je 
crains le retour de mon mari pendant 
que vous êtes ici ; & moi , Madame , 
je ne le crains pas, de la maniéré dont 
on me l’a dépeint ; il eft vieux , fes grands 
feux font pâlies , & il" a alTez de pru- 
dence pour ne pas rompre notre com- 
merce avec éclat. Pour vos gens , ce n’eft 
pas la même chofe alîurément. Ils ont 
de malins vouloirs contre 1 nous : je de- 
meure d’accord avec M. de Beauvoir , 
que le bonfens ne voudroit pas qu’ils 
nous aflairinalfent ; mais je les tiens af- 
fez fous pour le faire : c’eft pourquoi 
mon coufin , dis- je à Beauvoir , il fàut 
que nous couchions enfemble cette nuit , 
& que nous prenions demain congé de 
Madame , quand elle fera éveillée. Beau- 
voir ayant approuvé ma proportion > 
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nous paflames le refte de la foirée , Ta. 
'ComtelTe 6c moi , à nous promettre de 
nous aimer toute notre vie : nous prîmes 
des mefures pour écrire, 6c le lende- 
main nous nous féparâmes , véritable- 
ment avec moins de douleur que n’en 
méritoit uneabfence dont nous ne pré- 
voyons pas le bout. Mais.-c’eft que la 
grande jeunefîe eft incapable de réfle- 
'xions : elle eft vive , emportée , pleine 
de feu 6c peu tendre ; tout attachement 

- lui eft contrainte , 6c l’union des cœurs, 
où les gens raifonnables trouvent le feui 
.plâilir qu’il y ait dans la vie , lui paroît 
un joug infupportable. La ComtelTe en 

-donna bientôt un exemple. Nous nous 
écrivîmes pendant fix mois , après lef- 

* quels notre commerce finit par elle : il 

- faut dire la vérité , je ne la fatiguai pas 
de mes reproches , j’eus au contraire 
beaucoup de complaifance pour Ton chan- 
gement , 6c une réfignation entière à Tes 

* volontés. 

Quatre ans après , la ComtelTe vint à 
Paris ; Chavagnac le Bofquet , un de 
ines amis qui logeoit dans le même hôtel , 
m’avertit de Ton arrivée , 6c la curiolité , 
plutôt qu’aucun refte d’amour , me fit 
fouhaiter de la revoir. Je ne fentois plus 
rien dans le cœur pour elle ; le temps 
avoit achevé l’ébauche du dépit. Je priai 
mon ami de me préfenter à elle ; ce 
n’eft pas que je doutafte qu’elle me re- 
connut , mais je voulois faire le dilcret': 


Digitized by Google 



.véritablement < 
la difcrction à 1 
le Bofquet lui dit , dans le temps que j.e 
m’approchai pour la faluer , c’ell M. l,e 
Comte de BulTy, Madame : elle lui de- 
manda en me regardant, quel BulTy,? 
d’un air qui me fit voir qu’elle vouloit 
nous tromper tous deux , me per- 
fuader aufli-bien qu’à lui ; qu’elle ne 
m’avoit jamais connu. C’eft BulTy Ra- 
butin , Madame, lui répondit-il bonnp- 
ment ; mais moi qui fus piqué de Ton 
effronterie : non , non , Madame , lpi 
xépondis-je , il Te moque , c’elt Buflÿ 
Moulins. Elle rougit, & me lit excufe 
de ne m’avoir pas reconnu , fur çe 
qü’on changeoit fort en quatre ans. Cela 
eft vrai , Madame , lui dis-je en rianjt: 
il y en a meme qui ne font que lix mois 
à être méconnoilfables. Elle m’entendit 
à merveille , fk de peur que je ne pouf- 
falTe plus loin la picoterie, & que je ne 
touchalTe quelque choie de nos ancien- 
nes aventures devant Chavagnac , elle 
changea de difcours. 

J’avois fait une demi - confidence à 
Chavagnac ; je lui avois dit que j’avois 
vu la Comteffe à Moulins deux ou trois 
fois ; que j’en fulfe devenu amoureux 
' * 'fi je l’avois vue davantage, & que je 

prétendois m’y embarquer alors tout à 
fait. Mon delTein étoit de le faire mon 
confident, par les occafions qu’il pou- 
rvoit me procurer de la voir , fk de pqür 
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rfienie qu’il ne devint mon rival ; car eh-^ 
tfore que ce ne foit pas toujours un coup- 
leur , néanmoins l’honneur , ou du moins- 
la honte de trahir un ami , retient fou-- 
vent les gens qui ne font pas encore tou- 
chés jufqu’à un certain point. Je ne vou-~ 
lois pourtant 7 lui dire que les menues fa- 
veurs, &me réferver le fecret des plus 
grandes. 

Le lendemain Chavagnac me pré-.' 
fenta au mari , auquel il avoit déjà dit 
qu’il vouloit donner ma connoilfance , 
que j’étois le medleUr garçon du monde, 
•& le plus intime de fes amis; & cela,- 
afin qu’il ne cherchât point d’autres rai-' 
fons, quand il nous verroit toujours en-' 
femble ; je couchois meme avec lui 
parce que c’étôit la nuit que je pouvois 
entretenir la Comtefle. Son mari fe met- 
toit au lit au fortir de table , St aulîi-' 
tôt elle montoitdans la chambre de fes’ 
filles , où Chavagnac St moi dépen- 
dions, & nous y pallions deux à trois 
heures. Mais pour dire les chofes avec 
ordre, la première vifite que je lui ren- 
dis dans cette chambre , je débutai par des* 
reproches de m’avoir méconnu , après lev 
marques qu’elle m’avoit données de fes' 
bonnes grâces Elle me dit qu’elle étoitf 
alors un enfant fans expérience St fans 1 
conduite, mais qu’elle avoit bien chan-* 
gédevie. Elle difoit vrai, car en ce temps-» 
là elle n’avoit eu qu’une galanterie , ÔC 
depuis elle en avoit eu vingt. 

D iij. 
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Enfin, après qu’elle m’eut fait tons* 
tes difcours que tiennent les femmes en 
pareilles rencontres pour faire valoir la; 
aoarchandife , & moi tous ceux que font 
les hommes pour perfuader leur amour, 
nous convînmes l’un & l’autre que nous . 
nous étions toujours aimés , en quoinous 
mentions tous deux , & nous nous pro- 
mîmes de nous aimer toujours , en quoi; 
nous nous manquâmes aunrbientôt de pa- - 
rôle. Après cela nous réglâmes nos ren-^- 
dez-vous tête-à-tête» 

Mes plaifirs durèrent trois jours fan*; 
aucun trouble; mais comme cette petio- 
te rofe avoit autant d’épines que rôle 
du monde , je ne paffai pas le quatrième 
fans les reffentir. Je rencontrai en vifite 
auprès de la Comteffe , un certain Ca- 
valier auquel j’obfervai qu’elle vouloir 
plaire : cela joint à la réputation de dou- 
cereux tannai qu’avoit cet amant , me 
fit remarquer mille circonftances qui dé» 
•fignoient une intrigue formée entr’eux. 
J’en voulus dire deux mots le foir même 
à la Comteffe; elle me traita de vifion- 
naire, de la fuppofer capable d’aimer 
cet homme-là. Rendez-moi plus de jufti- 
ce, me dit-elle. Quand j’aurois de la difpo- 
fition à avoir en même-temps un autre 
amant que vous, me croyez-vous affez peu 
dedélicateffe pour enchoifîrun de cette 
efpece. Je trouvai tant de bon fens dans 
fes raifons, car en effet le galant étoit 
fort laid & fort ridicule , que comme? 
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l*bn,croit aifëment ce qu’on defire , je, 
fus tout à .fait défabufé ; elle prit même.t 
plus d’attention à redoubler Tes careffes, ■ 
en ajoutant que l’injuftice que , j’avois. : 
voulu lui faire ., auroit mérité qu’elle en 
eu pris, vengeance , fi fon amour pour,, 
moi n’avoit .été, plus fort que fon ref- 
fentiment Je iui ; demandai excufe d’a- 
voir pu douter un moment de fa fidélité. 
Enfin , la paix fe-fit,c’efi:-à-dire , latre-^ 
ve ; car deux jours après , je vis mon 
rival au Cours , & ma maîtïefle au fond 
de fon carrofle; elle fecaçhoit le, mieux , 
qu’elle pouyoit, mais elle ne, v fongeoitr f 
pas à faire cacher une de fes E>etpoifelles 
q\ii étoit à la portière. 

Il ne faut pas demander fi je fi? bien 
Fenragé le.fpir ; car on fajt ce qui doit 
fepratiquer en pareilles conjonctures. La ; 
ialoufie.ne-mq tourmentoif pas tant que?! 
la. honte, des exqufes que . je .lui avois fai- 
tes d’avoir été jaloux c après m’avoir, nié 
quelque, temps qu’elle ,euti été au Cours, 
avec mon rival, enfin, eUemeJVvoua, 
voyant que je, n’en démordois pa&jmais, 
elle dit que ce. n’étoit pas une preuve > 
qu’elle l’aimât ; qu’aucontraire , c’étoit-> 
une marque incontefiable qu’il n’yavoiüi 
rien entr’eux, qu’on traitoit ainfi les , 
gens fans conféquence. J’avoue que bien , 
que je fois : l’homme du monde le plus 
éloigné des emportemens envers une } ' 
femme , je fus fur le point de foufflcter 
la Comtefie. Cependant., je me tempérai > 
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itn fongeant que c’étoit être fou , que 
d’aimer de bonne foi , & de prétendre 
être aimé d’une femme comme elle : je~ 
pris mon parti en un moment. Eh bien , 
Madame, lui dis-je , puifque c’eft une 
marque infaillible, qu’il eft fans confé-» 
qtience d’aller au Cours dans le même 
carroffe avec un homme j j’y veux aller 
avec vous; aufli-bien m’a-t-on dit que 
le bruit étoit grand de notre intelligence 
ôc comme j’ai fort à coeur votre répu- 
tation , je ferai bien-aife de détromper 
le public ; mais je veux être à la belle 
portière avec vous. La Comteffe qui n’é- 
toit pas fort délicate fur la bonne renom- 
mée , & qui après avoir appréhendé un 
grand fracas de ma part, étoit ravie de 
le tirer d’affaire à ce prix-là-, me dit qu’el- 
le acceptoit la proportion. Le lendemain- 
nous allâmes au Cours de la maniéré que 
nous étions convenus. La première per- 
sonne que nous rencontrâmes devant les 
Tuilleries, fut mon rival ; il pâlit en nous 
voyant enfemble, & je ne doutai pas,' 
que comme il prenoit les affairesplus à 
cœur que moi , il ne fût bien plus tâché 
que je n’avois été. D’aufli loin que je 
l’apperqus , j’affeftai de parler à l’oreille - 
de la Comteffe , feulement pour défefpé- 
rer le fpe&ateur intérefle. 

Si j’avois été fort amoureux , j’aurois ' 
cherché à faire défefpérer mon rival , fans 
qu’il en eût rien coûté à ma maîtreffe; 
mais comme je ne fentois plus rien pour 
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elle * je n’avois point aufli de ménagé- 
ment^&c je ne voulois plus avec elle qu’un 
commerce des- fens , où le cœur n’eut 
aucune part: c’eft tout ce qu’on doit exi- 
ger d’une coquette. 

Je me trouvai bien heureureux qu’ayant 
à être trompé d’un maîtreffe , je me fuffe 
mis au fait de fa conduite avant que d’être 
arrivé au point de ne m’en pouvoir dédi- 
re ; car autrement , j’aurois tou jours été- 
dans ces incertitudes qui font tant de pei- 
nes aux amans trop engagés; ce qui les 
empêche de prendre une falutaire réi'o- 
lution, comme je la pris en cette affaire*. 
Je paffai encore trois femaines avec elle 
affez tranquillement fans peine 6c fans 
plaifir , fans amour 6c fans jaloufie , 
après lefquelles je fais obligé d’aller re- 
joindre l’armée. Ge fut alors que je m’ap- 
perçus de l’avantage d’être défabufé. 
J’aurois été inconfolable fi j’avois été 
amoureux : j’ai paffé depuis par ces 
défefpoirs , 6c je fais ce- qu’il en coûte ; 

•- mais heureufement pour moi , je n’avois 
alors plus rien de tendre dans le cœur, 
<k le foin de mon équipage, efttout ce 
qui m’occupa» 

Je pris donc congé ' de ma maîtreffe 
avec la prudence d’un Caton , 6c j’eus 
le plaifir delui voir jetter des larmes qu’r 
me trouvèrent infenfible; Il eft vrai que 
comme elle étoit une-femme forte y elle 
m’en témoigna fort refendirent,, en ne* 
faifant pas de réponfe à une- Lettre que 
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Je luis écrivis de l’armée ; & je n’enten* 
dis plus parler d’elle, que quelques an- 
nées apres , qu’ayant été voir un de mes 
amis à la campagne, j’appris qu’elle étoit 
dans le voifinage. Il l ? avoit vue deux 
ou trois fois , 6c commençoit d’en être 
amoureux ; mais il la croyoit une veftale , 
6c ne favoit comment s’y prendre, étant 
fort timide , 6c peu dans l’ufage du beau 
fexe. Je lui propofai de l’aller voir, 6c 
je lui promis d’avancer plus l'es affaires 
en trois jours , par les complimens que 
je ferois à cette Dame en fa préfence , 

. qu’il ne feroit fans moi en trois mois r 
avec fa conduite reljîeéhieufe. Il m’en 
conjura , 6c nous allâmes voir la Com- 
telfe. Je la trouvai plus belle 6c moins* 
aimable que jamais ; car elle étoit dans 
des emportemens que l’on trouveroit ri- 
dicules chez les hommes ; je commençai 
par envier la bonne fortune de mon ami 
d’avoir une fi belle voifme , 6c dont je 
profiteras mieux que lui , parce qu’il 
falloit faire un noviciat qui , à mon avis* 
feroit long, & que pour moi j’avois fait 
maprofielïion. La Comtelfe fe mit à rire*. 
& ne fe démonta point de mon effron- 
terie : il n r y eut dé honteux que le pau-- 
vre amant. Au refte , Madame , lui dis-je , 
je fais qu’il eft amoureux de vous à la> 
fureur ; il ne vous l’a peut-être pas en- 
core dit , mais j’ofe vous en alfurer; 6c 
je vous déclare que bien loin d’en êtrtv 
jaloux , le plus grand plàifir que vous 
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püifliez faire , c’eft de le bien traiter 
& de le regarder comme un autre mb'--' 
même ; je vous aurai obligation des bon- 
nes grâces que vous lui accorderez comme* 
li je les recevois. Il eft plaifant,.dit en riant 
la Comtefle , on croiroit à l’entendre que- 
jel ’ai aimé. Dites, Madame, qu’on croi-.; 
roitàmes difcours , que vous m’avez com- 
blé de faveurs ; car pour aimé on ne le dira- 
jamais ; on fait trop bien que vous n’êtes- 
pas femme Adonner li légèrement votre 
cœur. 

Pendant cette converfation notre amou< 
reux tranfi n’ofoit rien dire , quelque oc-' 
eafton favorable que je lui donnalfe de- 
s’expliquer. Enfin , après avoir badiné 
quelque temps la Comteffe 6c moi , nous 
la faluâmes. J’appris au bout de lix mois 
qu’elle avoit rendu mon ami très-expéri-- 
menté 6c plus hardi par mon exemple. • 

Mais cette hiftoire m’a emporté trop 
loin ; il eft vrai que je n’ai pas voulu- en - 
faire à deux fois , 6c que j’ai trouvé plus 
à propos d’interrompre mes Mémoires ,~ 
que le récit d’une petite aventure araou- 
reufe , que quelques autres auroieut pu- 
me faire oublier. 

Pour revenir à mon fujet , arrivant à? 
Moulins, j’y trouvai deux Lettres de ca- 
chet ; une qui m’étoit venue par lapofte il - 
y avoit quinze jours* & l autre par un-' 
valet de pied du Roi , qui m’attcndoitô 
pour la remettre à moi-même. La pre- 
mière étoit celle-ci^ 
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Lettre de cachet adrejfée à M. de BtiJJ'y '. 


» M. de Buffy Rabutin , ayant reçu 
» une infinité de plaintes des défordres 
» que les foldats de votre régiment ont 
» commis St commettent à la campagne 
» & dans la garnifon de Moulins, & de- 
» la prétention en laquelle font les Offi- 
» ciers de votredit régiment , de con- 
» noître feuls des crimes & délits de leurs 
» foldats ; j’ai fait expédier une Ordon- 
» nance , pour déclarer que , félon le 
» pouvoir des Intendants de Juftice,des 
» Juges Préfidiaux , & les Prévôts , 
» j’entends que chacun d’eux prenne con- 
» noifïance defdits crimes, & en fafle 
» punir exemplairement les coupables, 
» fuivant la rigueur des Ordonnances ; 
» vous laiflant & à vofdits Officiers votre 
» jurifdi&ion ordinaire pour les crimes. 
» de foldats à foldats , & autres qui re- 
» garderont la milice faétion de guerre. 
» De quoi, j’ai bien voulu vous donner 
y> avis , afin que vous & vofdits Officiers. 
» vous vous conformiez , fans aucune- 
» difficulté, à ce qui eft en cela de mou 
» intention; voulant bien vous dire 
» que fi après cela , il s’y rencontroit 
» quelques obftacles , je rendrai refpon- 
» fables ceux qui commandent votre 
» corps, de tous les defordres que les 
» foldats pourroient commettre à l’ave~ 
» nir. C’eft ce que je vous dirai par cette 
lettre : priant Dieu qu’il vous ait x M fc 
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» de BuflTy Rabutin , en fa fainte garcïei 
» Ecrit à Morfanle 19 Décembre 1640» 
» Signé , LOUIS. Et plus bas , Sublet. 

Voici la Lettre de cachet que m’ap- 
porta le Valet de pied du Roi. 

Autre Lettre de cachet adreffée à M,. 
de Bujjy. 

» M. de BuflTy Rabutin , déïirant être 
» informé par votre bouche, de l’état 
» de la garnifonde Moulins, & deplu- 
» heurs plaintes que l’on m’a faites , tant 
» du faux-fonnage que les foldats de 
» votre régiment exercent à force ouver- 
» te , ( ce qui ne peut-être qu’avec l’aveu 
» des chefs) que des vols fur les grands 
» chemins, & autres infinis défordres&C 
» contraventions à mes Régleinens qu’ils 
» commettent chaque jour, fans que l’oit 
» en puiflfe faire aucune juftice, à caufc 
» de la connivence des Officiers, & de. 
» l’appui qu’ils donnent aux coupables r 
» je vous fais cette Lettre pour vous dire 
» qu’auffi-tôt que vous l’aurez reçue, vou 3 
>» ayez à me venir trouver, & que ce- 
y> pendant vous donniez tel ordre pou» 
» empêcher la continuation de ces dé- 
» réglemens , qu’ils ne puiflTent arrive» 
» en votre abfence ; voulant bien vous 
» dire , qu’à faute de ce , vous & les 
» Officiers de votre régiment m’en ferez 
» refponfables ; & remettant à vous faire 
* entendre plus particuliérement mes vo-‘ 
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vf lontés lorfque vous ferez près de moi* 
w Je prie Dieu qu’il vous air, M.deBuffy* 
» Rabutin , en fa fainte garde. Ecrit à S*, 
w- Germain-en-Laye le i Janvier 164P,. 
h Signé , Louis. Et plus bns , Sublet.- 
Lemême Valet de pied qui me donna- 
cette Lettre avoit été en Auvergne , ou 
avoit fait femblant d’y aller, pour rendre 
une pareille Lettre au Marquis d’Effiat, 
lequel il n’avoit pas trouvé , à ce qu’il 
difoit ; mais la vérité eft, qu’on n’er» 
vouloir qu’à moi-, qui pourtant, me Ten- 
tant la confcienca nette, pris la polie , 
6 c m’en vins à la Gour. Le lendemain 
de mon arrivée , j’allai trouver le Secré- 
taire d’Etat Defnoyers , pour favoir de 
lui ledétail des plaintes qu’on avoit faites 
au Roi de mon régiment. Il me répon- 
dit que mon régiment ne donnoit jamais 
fùjet de plaintes , 6 c particuliérement lors- 
que j’y étois. Je ne viens pas l’excufer , 
Moniteur , lui dis-ie ; mais s’il a failli 
je n’en dois pas répondre , car je n’y 
étois pas. Il me dit qu’il ne* favoit rien de 
tout cela, & qu’il falloit que je m’a-- 
drelfalTe à Bouteiller , lors Surintendant 
des Finances. L’étant donc allé trou-- 
ver , celui-ci me dit' que les Adjudi- 
cataires généraux des Gabelles, avoient: 
fait de grandes plaintes au Confeil 
contre le régiment d’Efïiat contre 
le mien. Je lui répondis qu’il falloit s’en 
prendre à ceux qui avoient fait le mal y 
ou à ceux qui commandoient nos ré*~ 
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gimens ; & qui avoient fouffert le de*- 
fordre ; que pour moi je n’avois été æ 
Moulins que huit ou dix jours, pendant 
lefquels on n’avoit fait aucunes plaintes* 
Il me répliqua que quoique je ne paruffe- 
pas coupable, je ne laiffois pas d’être 
malheureux : cela me fit foupçonner 
quelque chofe, je réfolus de partir, 
le jour fuivant. Véritablement Teftu,, 
Chevalier du Guet, me vint arrêter le? 
lendemain matin, &. me conduifit à la' 
Baftille. Huit jours après , Talon , Avo- 
cat-Général , êcla Laferté de Ris , Maître 
des Requêtes, me vinrent interroger; mais 
trouvant par mesréponfes qu’il n’y avoit 
pas lieu de me condamner à quoi que ce 
fpit , je ne les revis plus , & on me laiffa 
prifonnier*. 

Mon crime était un péché originel 
Defnoyers rejettoit fur moi la haine qu’il 
avoit contre mon pere. Cependant, il 
eut bien mieux, valu pour moi que j’euffe 
été effectivement coupable des défordres 
de mon régiment , fans haine d’un Secré- 
taire. d’Etat en grand crédit, que. d’avoir 
un pareil ennemi fur les bras avec mon 
innocence. 

Quinze jours après que je fusa la Bas- 
tille, le Comte de Guiche m’envoya 
Élire, compliment par Jumeaux , Capi- 
taine de fon régiment de Cavalerie, 
offrir fes fervices auprès du Cardinal de 
Richelieu , dont il avoit époufé la nièce*. 
R eff vrai qu’ayant appris quelque-temps 
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après , que Defnoyers en vouloit à ment- 
pere, il tint bride en main , & je n’en 
tendis plus parler de lui. 

Il y avoit deux mois que j’étois à la 
Baftille , quand mon pere , qui avoit été 
jufques-là incommodé d’une feiatique , 
alla demander ma liberté au Cardinal , 
il la lui promit de la meilleure grâce dur 
inonde. Un mois après cette liberté n’é- 
tant pas encore venue , mon pere re- 
tourna à Ruel pour faire l'ouvenir le Car- 
dinal de fa promelfe. Ce Miniftre lui 
dit qu’il l’aimoit trop pour me tirer de • 
prifon ; que je me perdrois s’il ac-- 
quiefçoit 4 & que je menaçois de me* 
venger. Mon pere lui dit que d’ordinaire 
perfonne -ne m’excüfoit moins que lui ; 
mais qu’il afluroit fon Eminence que je 
n’étois pas fou, & enfuite fe retira -fans 
avoir rien obtenu. 

C’étoitun ouvrage de Defnoyers qui 
appréhendant qu’on ne donnât trop de 
bornes à fa vengeance , m’avoit rendu ces 
méchans offices. 

Trois femaines après, ma mere alla 
fnpplier le Cardinal de me donner la li- 
berté , comme il avoit fait la- faveur à< 
mon pere de la lui promettre. 

Il eft bon de remarquer en cette ren- 
contre l’autorité abfolue du Cardinal,, 
qui avoit mis les chofes fur un pied , que: 
clans la plupart des grâces , on ne comp- 
toit le Roi pour rien. Il avoit fi bien 
gagné ou intimidé les gens qui appor- 
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cKoient ce Prince , qu’on lui cachoit car 
qu’il vouloit , St qu’il n’a jamais fu un 
combat que la Mothe Houdancourt per- 
dit en Catalogne , parce que le Cardinal 
vouloit le faire Maréchal de France, 
comme il le fut ; ce que la connoirtance 
de ce malheur eut pu empêcher. 

Mais pour revenir à la demande que- 
ma mere lui fit de ma liberté : quoi , 
Madame, lui dit-il, cela n’eft point en- - 
core fait ? Non , Monfeigneur , lui ré- 
pondit-elle , votre Eminence l’auroit ap- 
pris par les remerciments très-humbles 
de mon fils. Sur quoi il ordonna à un • 
d.e fes Secrétaires , d’aller dire de fa part - 
à Defnoyers , qu’il m’envoyât une lettre - 
de cachet pour fortir de la Baftille. Guy 
de Rabutin mon frere , qui avoit été 
page du Cardinal , demeura à Ruel pour- 
la retirer , St quinze jours s’étant partes 
fans y avoir réuffi , pendant lefquels la 
Côur alla à Abbeville; enfin, il en parla 
un jour au Cardinal, Defnoyers étant 
dans fa chambre. Qu’eft-ce donc , M-. 
Defnoyers , lui dit ce Miniftre , d’un 
ton rude, qui vous a empêché de faire 
ce que j’ai ordonné là-deflus ? Et comme- 
Defnoyers ne répondoit rien ; que cela 
foit fait aujourd’hui , St que je n’en en-- 
tende plus parler. Defnoyers fortit fans.- 
mot dire , St alla faire expédier cette- 
lettre de cachet , que mon frere m’ap— ‘ 
porta. 
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Ijacrt de cachet adreffée à Monjieür die 
Tremblay. 

» Moniteur du Tremblay, confidé- ~ 
w ram que la prifon du fieur de Buffy* 
» Rabutin , eu mon Château de la Baftilfe > 
» depuis plufieurs- mois , peut tenir lieu.* 
>k de quelque punition des déi'ordres com- 
» mis dans Moulins par Ton régiment ; 

» - 8t ayant reçu diverfes affurances qu’il 
» prendra plus de foin à l’avenir de les> 
» empêcher , & de tenir fop régiments 
» en bon état , 8c plus fort qu’il n’a. fait: 
» par le paffé ; j’ai bien voulu vous faire; 
» cette lettre, pour vous dire que mon.' « 
yn intention eft , qu’après que le fieur de- 
» Buffy aura fatisfait l’Adjudicataire gé- 
» néral de mes Gabelles y fur le. faux- 
>r fonnage commis par. les Officiers 
»• Soldats dudit régiment, pendant leur 
» logement à Moulins , 8c qu’il vous-fera 
» apparu par le certificat, dudit AdjudC 
» cataire ; 8c qu’en outre , après que vous 
» . aurez requune promeffe par écrit lignée. 
>»»du fieur de Buffy Rabutin fon pere 8c* 
y» de lui , par laquelle ils s’obligeront tous- 
tu» deuxil mettre dédit régiment à douze; 
n cens hommes effeârfs, fuivant le traité^ 
» fait avec lui pendant le quartier d’hiver 
» dernier , duquel le paiement a été 
vr entièrement fait audit régiment, vous 
» ayez à mettre ledit fieur de Buffy 
» Rabutin en liberté , moyennant ladite- 
» promeffe 8c ledit certificat de l’Adju»- 
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»'dicataire général de mes Gabelles ; & - 
>» la préfente n’étant pour autre fuj et, je-: 
» ‘prie Dieu qu’il vous ait, M. du Trem- 
»'blay, en fa fainte garde. Fait à Abbe- 
» ville le 6 Juin 1641. Signe > Louis, 

» Et plus £<w v Sublet. 

Et à la fufeription de la lettre , à M. du 
Tremblay , Gouverneur de mon Château : 
dè la Bauille. 

Il y a bien des chofes en: ces circonf»- 
tances, fur lefquellës on peut faire des 
obfervations. Defnoyers avoit de l’elprit , 
&il n’y a jamais eu deSecrétaire dr.tat 
qui ait mieux fait parler le Roi fon maître ; 
cependant, fa paflion l’aveugloit fi fort 
en cette conjoncture, que pour avoir 1 
lieu de blâmer ma conduite , en difant que t 
_je ne’tenois pas mon régiment en bon^ 
état, ce qui etoit faux, & de quoi même 
rln’étoit pas alors queftion, il fait que 
lë Roi rend compte au Gouverneur de* 
la Baftille des motifs de ma prifon &C 
de ma liberté , & compofe une efpece 
dëmanifëfte auffi-bienraifonnéque pour 
une déclaration de guerre. D’ailleurs , le 1 
Cardinal qui n’eut pas manqué de dire 
à mon pere, à ma ineré, ou à mon 
ffere à quelles conditions le Roi me fai- 
foit fortir, ne leur en dit jamais aucune , 
&: Defnoyers en impofe de fon chef r 

même cl’injuftes& d’impoflibles. Car , 
premièrement pour celle de l’Adjudica— - 
taire général des Gabelles qui demandoit 
an Coinfeil un dédommagement de. deux» 
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cens mille écus de fa ferme ; quelle itt^ ' 
juftice de vouloir me rendre refponfable - 
des défordres qu’on fuppofoit avoir été 
faits en mon abfence , par les régiinens 
d’Effiat" le mien ; £>t quelle impofli- 
bilité à un homme qui n’a rien d’acquis-,'* 
de donner deux cents mille écus ? 

Pour l’autre condition de donner une' 
promelTe de mon pere de moi , de ' 
remettre mon régiment à douze cens 
hommes , fuivant le traité fait avec moi» 

Il étoit faux que j’euffe fait aucun traité , - 
car , j’avois été arreté un peu après l’é- 
tabliffement de la garnifon ; & quand 
j’aurois fait un traité, on m’avoit ôté en- 
m’arrêtant les moyens de tenir la main, > 
que les Capitaines de mon régiment euf- 
fent fait leur devoir : mais on va en- 
core mieux voir par la fuite , que la feule 
haine de Defnoyers , lui avoit fait met- 
tre àl’infu du Cardinal, ces conditions 
dans cette lettre. 

Aulfi-tôt que mon frere me l’eut mife 
entre les mains, je l’ouvris , ôc l’ayant 
trouvée fi injufte, je l’envoyai à mon pe- 
re ^lequel n’étant pas en état de faire un 
voyage , réfolut que ma mere iroit s’en 
plaindre au Cardinal étant donc partie 
de Paris , & arrivée en quatre jours à: 
Abbeville, elle alla loger chez Launay^ 
fon parent , qui en étoit Gouverneur r 
elle lui dit le fujet de fon voyage, & le. 
deflfein qu’elle avoit de parler au Cardi- 
nal. Le bon homme Launay, qui rai- 
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lonnoit en cette rencontre avec -un plus 
(grand fang froid que mon pere St ma 
mere , la pria de le laifler faire , St l’af- 
fura qu’il obtiendrait une autre lettre de 
cachet fans fâcher Defnoyers. Il l’alla 
donc trouver , Se lui dit que Madame de 
BufTy, fa coufine, venoit d’arriver chez 
lui , pour demander à Monfieur le Car- 
: cinal la liberté de fon fils fans con- 
dition, comme fon Excellence la lui 
avoit promife ; mais qu’il l’en avoit em- 
pêchée , lui promettant de l’obtenir d’ail- 
Jeurs. Defnoyers parut lui en favoir gré , 
& lui fit expédier für l’heure une lettre 
de cachet , pour me tirer de la Baftille , 
à condition feulement que j’irais fervir 
à mon régiment. 

Trois femaines avant que je fortifie , 
tin Gentilhomme du Prince Thomas de 
~5avoye , prifonnier depuis quatre ans , 
pour qui j avois pris de l’amitié , me pria 
• de faire entrer un coffre dans ma cham- 
bre, dans lequel il fe mettroit le jour 
„que je fortirois, St ferait emporté avec 
mon équipage. J’y confentis fans faire 
réflexion aux conféquences : Sc -comme 
ce coffre fut aporté , ce Gentilhomme 
medemandalaclefde ma chambre pour 
s’aller mettre dedans , St effayer s’il y 
-pourrait refpirer quelque temps à l’aife , 
par les petits trous qu’on y avoit faits, Sc 
qui étoient cachés dans les poils du cpiv-; 
- vercle. Il ferma la porte en dedans , Sc 
pendant qu’il étoit dans le coffre le cou| 
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«vercle abattu, il ht, en fe remuartt,que 
le coffre fe ferma tout à fait : fi bien 
que ce pauvre homme craignant d’etouf- 
fer , fit de fi grands efforts , qu’il rompit 
lia ferrure, & me vint dire cela fur les 
. terraffes , où je me promenois, Lorfque 
; je fus prêt à fortir , je dis à mon valet de 
chambre , en préfence de ce Gentilhom- 
.ime, ce que je voulais qu’il fit du coffre 
que j’avois fait apporter depuis peu ÿil 
„ me le promit : mais lorfque je fus parti 
„ il dit au Gentilhomme Savoyard , qu’il 
ne fe feroit pas pendre pour lui , 6Ï le 
ïaiffa prefque délefpéré. 

Voilà l’hiftoire clema prifonde 1641 , 
où je fus cinq mois par la feule haine 
d’un Miniftre qui , en affeélant le per- 
fonnage de dévot , &c même faifant de 
bonnes œuvres, ne pardonnoit jamais. 
Il eft vrai que Dieu me vengea de cet 
hypocrite ; car quelques années après 
•il fut difgracié , & il en mourut de cha- 
grin, comme un homme qui n’a ni ré- 
fignation aux volontés du Maître fuprê- 
ine , ni courage. Le feul fils qu’il avoit 
a mené une vie obfcure , avec une ef- 
-pece d’imbécillité , fans fe marier. 

Toute cette relation affez trifte , ne 
doit pas in’ôter le fouvenir des objets 
intéreffans , qui arrivèrent pendant que 
j’étois en prifon. 

Sur la fin de l’année 1640, commença 
la révolution de Portugal. Q ue l<l lies Sei- 
gneurs s’étant rendus avec heoucoup de 
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fîecret à Lisbonne , s’emparèrent du Pa- 
lais St maffacrerent Miguel V afconcellos. 
Portugais, de nation , mais Efpagnol par 
-inclination St par intérêt, St quelqu’au- 
* très Miniftres du Roi Catholique , St 
proclamèrent le Duc de Bragance fous 
le nom de Jean IV. Ils fe faifirent en 
même-temps de la Vice-Reine Magué- 
. rite , Prince de Mantoue , qu’ils obli- 
-gerent de ligner un ordre au Gouver- 
vneur de la Citadelle de la remettre en- 
cre leurs mains ; ce qu’il eut la foibleffe 
, de faire. On dépêcha le foir des cou* 
riers dans toute les Provinces , pour y 
proclamer le nouveau Roi, St arrêter 
ce qu’on y trouver oit d’efpagnols. Ja- 
vanais révolution ne fut plus prompte. 
Toutes les Villes de la Monarchie, tant 
.de l’ancien que du nouveau monde , re- 
connurent Jean IV. à la réferve de Centa, 
70Ù il y avoit un Gouverneur Efpagnol. 
JLe Comte Duc d’Olivarès , ayant reçu 
cette nouvelle, fut quelque temps fans 
«en parler à Phillipe IV. Craignant enfin 
qu’il ne l’apprît d’ailleurs , il la lui an- 
nonça de la maniéré qu’il jugea la plus 
• propre à affoiblir le fentiment que de- 
voitnaturellementproduire une fi grande 
perte. Votre Majefté , lui dit-il, vient de 
.-gagner un grand Duché , & plufîeurs 
'belles Terres. La tête a tourné au Duc 
-de Bragance ; il s’eft laide proclamer 
roi. Voilà tous fes biens ; c’eft-à-dire , la 
.iroifieme partie du Portugal confifquée 
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-à 'votre profit. Le bon Printe le^crüt 
en partie félon quelques hiftoriens , cfu 
il feignit de le croire. Philippe II. s’étoit 
emparé du Portugal en 1581 , après la 
mort de Dom Henry, Cardinal Roi , 
au préjudice de la Ducheflfe de Bragance , 
^qui defcendoit par fa mere de l’Infant 
Edouard , fils du Roi Emmanuel. Phi- 
lippe fortoit pareillement de ce Roi , 
..•par une fille aulli-bien que le Duc de 
Parme , qui venoit même de l’aînée ; 
mais les Portugais, prétendoient que 
par les Loix du Royaume, les filles qui 
. avoient époufé des Princes étrangers , 
étoient exclues de la couronne. 

On dit que cette conjuration de Por- 
tugal, fut préparée & ménagée par les 
intrigues du Cardinal de Richelieu, qui 
a voit donné une longue inftruêlion au 
Sieur du S. Pé, envoyé dans ce Royau- 
me, avec des lettres adreffées aux prin- 
-cipaux Seigneur du Pays, pour les ex- 
porter à fecouer le joug des Efpagnols , 
& à mettre fur le Trône le Duc de Bra- 
gance , en cas qu’il voulut accepter la 
couronne ; & s’il la refufoit , il leur of- 
froitde leur envoyer de France un Princ-e 
du fang pour être leur Roi. D’un au- 
tre côté, le Comte d’Olivarès, qui avoit 
•toujours allez peu ménagé les Catalans, 
fit hiverner chez eux l’armée qui avoit 
fait le fiege de Salces ; & comme elle 
«toit fort mal payée, elle commit beau- 
coup de défordres. Les Catalans font 
4 naturellement 
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lïaturellement „ fiers" j remuants, légers * 
ennemis des Caftillans , 6c par deflus cela 
peu endurans. On en vint aux mains 
en plufieurs endroits , &: en très-peu de 
romps toute la Province fut fou levée. 
Les Efpagnols fe retirèrent dans Lam- 
pourdan 6c le Rotiffillon. LeComte dé 
Ste. Colombe , vice-Roi de Catalogne , 
fut tué comme il alloit s’embarquer pour 
fe fauver. Les Magiftrats de Barcelone 
ne doutant pas que le Comte Duc , ne 
prît cette occafion pour les dépouiller 
de leurs privilèges , envoyèrent deman- 
der à d’Efpenan , Gouverneur de Len- ' 
calle , quel fecours on pourroit donner 
au cas qu’ils en vinfTent à une révolte 
ouverte. Le Cardinal de Richelieu , qui 
étoit alors à Amiens , en ayant été in- 
formé , dépêcha à Barcelone Dupleffis 
Bezançon , qui régla avec les Catalans , 
qu’ils remettroient au Roi pour gage de 
leur parole , neuf otages , dont fix de- 
meureroient à Touloufe , Sc trois fui- 
vroient la Cour comme Députés de la 
Principauté ; qu’on livreroit aux Fran- 
çois deux portes de la Capitale , l’une 
du côté de T arragone , & l’autre du côté 
du Rouflillon. D’Efpenan fe jetta auffi- 
tôt dans Barcelone , à la tête de quatre 
mille François , & de là dans Tarragone , 
que les Efpagnols menaçoient d’alliéger 
avec une armée de vingt-cinq mille hom- 
mes. Mais comme cette Ville manquoit 
de tout, il fut obligé de fe rendre . 

Jomc I, ■ f E 
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.à condition qu'il ,s en retourneroit avec 
,ce qu’il avoit amené de troupes. Ce-, 
pendant la députation de Catalogne ne 
’laifla pas de travailler à mettre Barce- 
lone en état de défenfe ; & elle s’opi- 
niâtra d’autant plus dans fa révolte, que 
le Marquis de Los Velez , qui auroit 
pu la défarmer par la Clémence, après, 
la retraite de cî’Efpenan , fit marquer 
d’un fer chaud tout ce qu’il put prendre 
d’hommes 8c de femmes. L’arrivée de 
quatre à cinq mille François , anima, 
encore les rebelles ; 8c le Comte de la 
Mothe qui les alla joindre au comment 
cernent de l’année 1641,., les mit en, 
état d’attendre de plus puiflans fecours. 
iC’eft ainfi que la Catalogne fe donna 
alors à la France. 

Pendant ma prifon, mon Régiment 
ayant eu ordre de fervir dans 1 armée 
que commandoit le Maréchal de Cha- 
tillon, fut défait à la bataille de Sedan. 

Suivant donc la condition de ma li- 
berté , j’allai à mon Régiment qui étoit 
aux environs de Mé2ières , dans les dé- 
bris de l’armée du Maréchal de Cha- 
tillon , que le Cardinal venoit de ré- 
^compenfer ( quoiqu’il eût perdu la ba- 
taille ) du Régiment de Piedmont pour . 
fon fils Dandelot , depuis Comte de . 
Colligny , 8c après Duc de Chatillon : 
8c cette récompenfe fut faite au Maré- 
chal , parce que le Comte de Soiffons , 
JLouis.de Bourbop , ennçini déclaré du 
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'"Cardinal de Richefieu , avoit été tue 
--commandant l’armée ennemie. 

Eniuite le Maréchal étant tombé ma- 
lade, fe retira, ôc l’on donna fon ar- 
mée à commander à de Maillé , Ma- 
réchal de Brezé , beau-frere du Cardi- 
nal. 

Nous finies le fiege de Bapausne , qui 
né dura que huit jours de tranchée ou- 
verte, 6c fe rendit à la Garde le 18 de 
Septembre 1641. L’armée marcha de- 
vant Arras. Saint-Preuil , qui en ëtoit Gou- 
verneur, étant allé rendre les devoirs 
aii Maréchal de la Meilleraie qui la com- 
mandoit ; celui-ci le prit par fon Bau- 
drier , 5 c lui demanda l'on épée de la 
part du Roi. Saint-Preuil la lui donna , 

'en lui difant qu’il ne l’avoir jamais por- 
tée que pour le fervice de Sa Majefté. • 

Il eft vrai , reprit le Maréchal , témoin 
la belle a&ion que vous venez de faire. 

Le Capitaine des Gardes du Maréchal 
fe faifit de lui, 6c le fit fortir de la 
chambre. Le lendemain il fut conduit 
avec une bonne efcortc dans la Cita- * 
delle d’Amiens , où fon procès lui ayant 
été fait , il fut condamné d’avoir la tète 
-tranchée, pour quelques violences 6c 
quelques prétendues concuflions. Mais 
en effet par la hâine du Maréchal de 
la Meilleraie 6c de Defnoyers , enne- 
mis implacables. 

La plupart des hiftoriens font pénfion- 
-noires de la Cour j Us n’éci ivirent que fur 

P n s 
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les Mémoires qu’on leur donne ; de forte , 
qu’il ne faut pas s’étonner fi les malheu- 
reux paroiffent toujours coupables. Ce- 
pendant , il fe rencontre quelquefois des 
gens défintérefles 6c amis de la vérité , . 
qui ne pouvant pas faire une meilleure 
fortune aux miférables , leur font au moins 
une meilleure réputation, & qui leur 
fauvent l’honneur , malgré l’injuftice de s 
leur fiecle. Je prétends aujourd’hui ren- 
dre ce bon office à Saint-Preuil , 6c je 
né fuis pas en peine d’être cru : car , ou- 
tre que je fuis connu pour un homme 
fincere , c’eft que j’ai vu prefque toute 
lés chofes que je vais dire. 

De Juffac d’Ambleville , Sr. de Saint- 
Preuil , étoit brun , 6c avoit la tête na- 
turellement frifée , le vifage affez agréa- 
ble ; mais fur-tout la mine haute 6c 
fiete autant que le courage. Dans les 
commencemens de fa vie, il avoit été 
fort galant , 6c entre autres pallions , 
il en avoit eu une grande pour Madame 
De *** , une des plus belles femmes de 
fon temps ; mais malheureufement pour 
lui , il n’avoit pas été fans rival auprès 
/ .d’elle/ 

De la Porte , Sr. de la Meilleraye 
depuis Maréchal de France, 6c alors 
Enfeigne des Gardes d^la Reine mere, 
Marie de Médicis , étoit amoureux de 
Madame D***, auffi-bien que Saint- 
Preuil ; mais comme celui-ci en étoit 
pieux traité , il mettoit l’autre au deft 
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efpoir, & il étoit bien-aife de fai lé 
connoître que toutes les rigueurs de fa' 
maîtrefle étoient concertées avec lui. 
Avant que d’achever ce que j’ai 
tïire de ces deux rivaux, je crois qu’il 
n’eft pas hors de propos d’écrire une 
aventure de Saint-Preuil, qui fera bien 
connoître fon cara&ere. Soit que le mari 
fut jaloux , foit pour quelqu’autre raifon^ 
fa femme vint demeurer quelque temps- 
- à Bagnolet ; fk ce fut alors qu’on fit ce 
Vaudeville, 

Vous n’aurez plus à Bagnolet 
Ni Bals , ni comédie ; 

Pas feulement un poulet , 

Quelque cbofe qu’on nous die i 
Saint-Preuil , ce nouveau galant y 
Quand vous ne ferez plus belle , 

Sera le p'us infidèle 
De tous vos autres amans. 

Saint-Preuil l’y alloit voir fort fouK' 
vent : un jour qu’il la pre/Toit plus qu’à 
l’ordinaire, de lui accorder les derniè- 
res faveurs , fk qu’il n’en demcuroit 
pas même aux paroles , elle le traita 
d’infolent , & lui ordonna de ne fe préfen-\ 
ter jamais devant elle. Il fortit de fa cham-- 
bre ; véritablement un heure après la- 
Damé s’étant allé promener , comme elle 
avoit accoutumé, le long d’un des plus 
beaux canaux de Bagnolet, Saint-Preuil' 
fbrttout nud de derrière une paliflade , &- 

E iij 
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fe montrant à Ta maîtreffe en çet état : ce* 
fera pour la derniere fois , Madame ; 
adieu lui cria-t-il, & là-deffus il fe jetta 
/dans le canal la tête la première. La 
'Dame effrayée de cette aétion fe mit'à 
crier aufîi , & à fuir du côté du logis , 
où elle tomba évanouie. Si-tôt qu’elle 
put parler , elle commanda qu’on allât 
■voir ce qu’étoit devenu Saint-Preuil , 
lequel n’avoit pas été long-temps dans 
le canal, s étant habillé prompter 

‘ment, avoit regagné Paris, ou il fe tint 
caché quelques jours.. Cependant, le 
bruit de fa mort s’étant répandu , Ma- 
dame De***, fut vivement touchée de 
la réfolution extrême qu’il avoit prife : 
ceia lui parut une marque extraordinaire 
d’amour, lui ayant peut-être trouvé 

des grâces dans fa nudité, qu’elle ne lui 
avoit pas remarquées avec fes habits , 
elle fe repentit de fa cruauté, & té* 
moigna publiquement le regret qu’elle 
avoit de fa perte. Saint-Preuil en ayant 
été informé , reffufeita bientôt, & ne 
perdit pas une fi favorable conjoncture. 

" Mais, pour revenir à. de plus férievue 
endroits de fa vie, lorfque la Meill^- 
raye fk lui avoient ceffé d’être n-, 
Vaux , ils n’avoient pas ceffé d’être en- 
nemis ; ils s’étoient toujours depuis mor- - 
gués, tant qu’ils avoient été égaux ea\ 
fortune : Saint-Preuil qui avoit fait plus 
debruitdanslemondequelaMeilleraye, 
avoit par là augmenté la haine Si l’en- 
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Vie de Ton ennemi contre lui. Enfin le* 
Cardinal dé Richelieu , étant devenu 
premier Miniftre , fit avoir des emplois 
à* la Meilleraye , fon coufin , qui le 
conduifirent à être Maréchal de France. 
Saint -Preuil de fon côté s’étoit fort 
avancé par fon feul mérite ; il avoit été 
fait Capitaine au Régimént des Gardes, 
& c’a voit été lui qui avoit pris le Duc 
de Montmorenci au combat de Caftelr- 
naudary , ce qui lui avoit procuré l’ami- 
tié du Cardinal. Depuis , s’étant battu , 
avec Flefielles , &c l’ayant tué , il s’étoit 
réfugié hors du Royaume , craignaqt la- 
rigueur des Edits qui venoient d’êtte faits 
contre les duels , & il avoit demeuré à 
Bruxelles jufqu’àce que les ennemis ayant 
affiégé Corbie en 1636 , il s’étoit jetté 
dedans , en paflant la Somme à la nage ; 
en avoit retardé la prife par fa valeur , 
&1 ’auroit bien retardée davantage , ü 
on l’avoit voulu croire. 

Le Cardinal prit ce temps-là pour le 
faire revenir , & fit tant valoir cette açr 
lion , que le Roi paffa fon duel pour 
- une rencontre. Enfuite fes fervices lut 
firent avoir le Gouvernement de Dou-' 
lens, & puis celui d’Arras , d’où il fati- - 
guoit tellement les ennemis , qu’ils ne for- - 
toient plus de leurs Places , à dix & douze 
lieues à la ronde autour de lui qu’avec 
des précautions extraordinaires , tk , avec' 
tout cela encore , étoient-ils fouvent bat- 
tus j ils ne l’appelloient que la tête de fer, - 

E iv 
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Jufque$-là le Maréchal de la Meilîe* 
raye avoit fait vainement plufieurs ten- 
tatives auprès du Cardinal pour le per- 
dre ; mais enfin , fon heure étant ve- 
nue , fa mauvailè fortune le fit empor- 
ter jufqu’à battre un parent' de Def- 
noyers , nommé Daubray , qui étoit 
dans fa place commis pour les vivres» 
Peu de temps après , Bapaume étant pris , 
& la gamifon des ennemis , cfcortée feu- 
lement par un Trompette du Maréchal 
de la Meilleraye , contre l’ufage , qui veut 
qu’on commette à cela un corps de ca- 
valerie ; Saint-Preuil , qui étoit fans cefle 
en Campagne pour le fervice du Roi , 
rencontra cette garnifon , la chargea 8c. 
la défit , avant qu’il eût vu le Trom- 
pette. Le Maréchal , croyant avoir alors 
un fujet infaillible de le perdre, envoie 
es plaintes des ennemis au Cardinal i 
lui mande que c’eft pour le ruiner d’hon- 
neur-8c de réputation, que Saint-Preuil 
a fait cette aéiion ; exagere là delfus fes 
violences & fesconcuflions ; 8c tout cela 
étant foutenu par Defnoyers qui fe fou- 
venoit de l’outrage fait à fon Coufin 
Daubray , le Cardinal donna les mains 
à la perte de Saint-Preuil ; 8c peut-être 
en s’impofant la nécefiité d’abandonner 
un de fes bons amis , fe flatta-t-il de la ré- 
putation qu’il croyoit avoir par-là , de pré- 
férer la Juftice à fes propres inclinations. 

Voilà au vrai, le fujet de la mort de. 

Saint-Preuil. ; 
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Le Maréchal de laMeilleraye, ayanr 
fait reconnoître de la part du Roi , la 
Tour , Gouverneur dans Arras , donné 
le bâton de Maréchal de France , au 
Comte de Guiche, quitta l’armée, dont 
il laifla le commandement à ce nouveau 
Maréchal. Pour moi, qui me trouvois fort' 
rebuté de là fortune, je m’en revins à' 
la Cour , réfolu de quitter le fervice ; Sr 
-en attendant quelqu’occalron favorable 
d’y rentrer, jeréfolusde chercher mieux' 
dans un mariage. Je le haïlfois naturel- - 
lement, parce que j’étois ennemi de toute 
contrainte. Mon pere auroit alfez fou- - 
haité de me voir établi , mais il eut 
voulu un mariage de ces riches veu-- 
ves qui s’entêtent d’un beau garçon , St 
qu’on me prît avec mes droits fans lui - 
demander autre choie. Il me parloit in- 
eelîament de la fortune de Chabot 'j - 
qui par fa bonne mine &c par la belle 
danfe , avoit époufé. la Duchelfe de Ro- 
han; St je voyois bien qu’il fe prenoituri 
peu à moi , de ce qu’étant alfez bien fait',' 
quelqu’infante ne m’étoit pas encore ve- - 
mie enlever. 

Pendant que je chcrchois mie fem-- 
me, je trouvai une de mes parentes , • 
jeune fille, fort belle , mais qui n’ avoit 
point de bien ; elle me plut d’abord ; 
St croyant feulement m’amufer , en at- 
tendant que j’eulfe rencuntré quelque bort 
parti, j’en devins amoureux. Dans les^ 
eommencemens de ma paflion , je fus* 
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allez maître de moi pour ne la vouloir 
point époufer , n’ayant pas deffein de 
me ruiner pour l’amour d’elle ;& quand 
l’amour m’eut mis en état de ne plus^ 
penfer à mes intérêts, je longeai aux* 
liens , &. je ne vouloispas la rendre mal- 
beureufe en l’époufant malgré mon pere K 
ni la ruiner pour l’amour de moi. Elle 
n’eut pas les mêmes conlidérations , car 
dans tous les temps elle me fouhaita pour* 
fon mari. 

Mais , pour dire les chofes de fuite , 
cette Demoifel le étoit auprès d’une de 
les fœurs mariée ; le voifinage lia notre 
connoilTance , & le commerce notre 
amour. Je ne l’aimai pas long-temps fans 
en être aimé , & même elle ne fit pas 
façon de me l’avouer de bonne heure ; 
cela, joint à notre alliance, empêcha les 
difcours publics. C’eft un grand avantage 
pour cacher fon amour , que d’être pa-» 
rent de -fa maîtreffe ; les affiduités d’un 
coufîn, ne font pas tant parler que celles 
d’un étranger; & avant que le public ail 
découvert le deffein des parties , l’affaire» 
eft réglée , & les amans ont pris des me-n 
fiires pour le tromper. 

Au refte , je recevois de ma coufîn^ 
toutes les faveurs imaginables, à la réfer- 
ve de la plus effentieîle. Laraifonen eft 
fi extraordinaire ; que fi je ne la difois pas 
on ne la devineroit jamais. 

La crainte d’être refufé , empêche, 
prcfque tous les jeunes, gens de demaa-- 
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Jer des faveurs; pour moi je ne les cTe- 

mandois pas à ma coufîne , de peur qu’elle 
ne me les accordât ; & fur cela j’admire 
la bifarrerie de mon amour , qui n’avoit 
d’autre but que moi-même ; car je ne 
voulois , ni débaucher ma maîtrefle , ni 
j’époufer. Cependant , me voyant un 
jour auprès d’elle , dans ces momens de 
vivacité & de tranfport , la pafîion 6>t le - 
feu l’emportèrent : vous êtes le maître 
moncoufin, me dit-elle, ii vous le vou- 
lez abfolument ; mais vous ne le vou- 
drez pas, fi vous vôulez me donner la 
plus grande preuve d’amour qu’il f’oit pof- 
fible. Non, ma coufîne, lui répOndis-je, 
je ne le veux plus , je ferai aufîi géné- 
reux que vous : &c afin qu’elle ne put gâ- 
ter le mérité de cette aftion héroïque , 
par aucune interprétation défavantageufe, 
je lui fis voir au doigt & à l’oeil, que ri eu 
ne m’empêchoit d’aller plus avant, que 
la feule envie de lui marquer mon parfait 
dévouement. 

Cependant , mon pere & ma mere , 
qui furent avertis de cette galanterie, en 
craignirent les fuites, & pour les inter- 
rompre ils voulurent me marier. Après 
avoir examiné les meilleurs partis de 
la Province, ils crurent ne pouvoir ja- 
mais mieux s’adreffer qu’à Gabrielle de 
Toulongeon , fille d'Antoine de Toulon-' 1 
geon, Gouverneur de Pignerol , & de J 
Franqoife de Rabutin , fœur du Baron d& 
Chantal,- • 

ïïr VJJ 
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Lorfque mon pere prit ce deffein, it, 
le dit à tous Tes amis , afin d’ôter par- 
la toute efpérance à ma coufine ; cela 
produilit l’effet qu’il s’étoit promis : ma 
çoufine qui avoit paru jufqu’alors lî paf- 
fionnée , prit bientôt fon parti , & fe ré- 
jfolut à rompre tout commerce avec moi ; 
ce qui me furprit fort : car , encore bien 
que je fois perfuadé qu’on ne fe pende 
pas d’ordinaire en ces circonftances , il 
eft pourtant naturel d’être d’abord plus 
piquée encore , que difficile à fe calmer. 
Voilà comme je fus quinze jours durant,, 
au bout defquels la converfation d’un de 
mes amis , qui favoit l’état de mes affai- 
res , & qui liloit avec moi le traité d’O- 
vide , des remedes d'amours , commença 
de me confoler. Peu de temps après , 
mon perem’avant mené en Normandie, 
l’abfençe de fix femaines acheva de me 
guérir. » . 

Je m’en allai enfuite en Bourgogne 
pour mon mariage : il traîna allez long- 
temps , pendant que les gens d’affai- 
res ajufloient les conditions , me trou^ 
vaut à Bulfy^, fix mois après notre rup-. 
ture, je me promenois dans le Bourg , 
lorfque je vis un carroffe qui venoit fur 
le chemin de Paris , arreté à-deux cens 
pas de moi : c’étoient ma coufine & fa 
fbeur qui alloient à Dijon , pour un Pro- 
cès qu’elles y avoient, qui s’étoient- 
arrêtées pour demander de mes nou-~ 
vçlles ; eûles m’apperçurent , & s’éte&ît 
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niifes à crier de joie toutes deux en me 
voyant, je les reconnus, & je m’en» 
allai avec elles à Dijon. Je ne pouvoir 
allez m’étonner de l’état où je me trou- 
vois alors pour ma couline : je me fou- 
venois de l’avoir vue autrefois , mais 
à peine me fouvenois-je de l’avoir ai- 
mée , & il ne me reftoit de tout no- 
tre commerce , qu’une ; grande familiari- 
té. Comme je n’avois plus de refpeél- 
j>our elle; ,. à caufe que je n’avois plus 
ci’amour, je prenois d’autorité & fans 
les demander , ces faveurs qu’elle ac- 
cordoit autrefois à mes prières , & lï 
elle m’avoit laide faire alors , je ne l’au- 
rois pas tant ménagée que je faifois au- 
trefois ; mais elle n’avoit garde de fe 
remettre à ma difcrétion , ne doutant 
pas que je n’en abufalfe. Je demeurai huit- 
jours avec elle , après lefquels je m’enre- 
tournaià Bulfy , craignant que Mademoi- 
felle de. Toulongeon , qui inavoit déjà, 
donné quelques petites attaques fur cette * 
galanterie , ne trouvât mauvais qu’étant-, 
prêt de l’époufer , je parulfe y avoir enco- 
re de l’attachement. 

Mais avant de palfer à la conclufioir 
de mon mariage , je crois devoir finir 
la relation des événemens principaux de? 
l’année 1641 même ceux de 1641 ., 

Ce 19 Mars 1641 , le Cardinal de Ri- 
chelieu ligna le traité avec le Duc de 
Lorraine : ce traité fut le fruit des négoc- 
iations de du Hallier , Gouverneur. de 5 
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Nancy. Sa femme fit entendre à la Prin*J 
celle de Cantecroix , naturellement fort 
ambitieufe , qu’elle feroit bientôt Sou- 
veraine , fi fon mari vouloir abandon- 
ner le parti des Efpagnols, & aller trou- 
ver le Roi , qui apporteroit toutes les 
facilités à un accommodement: la mai— 
trefte gagnée , l’amant le fut bientôt. Il 
oublia ce qui lui étoit arrivé quelques 
années auparavant, au camp devantNan- 
cy, &fe rendit à Paris, fous un fimple 
pafleport. Il y fut reçu avec tous les 
honneurs poftibles ; mais on ne voulut 
point entendre parler de la reftitution de 
fa capitale; ainfi, tout le traité feréduifit 
aux conditions fuivantes : que le Duc 
feroit hommage à Sa Majefté du Duché 
de Bar ; que Clermont , Stenay , Ja- 
metz & Dun , avec leurs dépendances , 
demeureroient au Roi, moyennant le 
prix dont on étoit convenu par le traité 
defdites places; que les fortifications de 
Marial feroient rafées ; Nancy reftitué 
à la paix générale , fes fortifications dé- 
molies*, fi bon femhloit au Roi ; que 
tout le refte du Pays feroit remis incef- 
fâmment entre les mains du Duc ? qui 
fecoureroit Sa Majefté de fes troupes ,, 
toutes les fois qu’il en feroit requis. On 
ftipula de plus que le Duc , en atten- 
dant la décifion du procès qu’il avoit 
avec Nicole , pour la validité de fon 
mariage, payeroit par an à cette Prin- 
ccfib la fomme de lix vingt mille livres 
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nonnoie de France , par forme de peu- 
ion. Le Duc jura l’obfervation de ce 
raité le i Avril , dans la Chapelle du 
Château, & le io il rendit l’homma- 
ge pour le Duché de Bar , où il alla 
>eu après , & où il ratifia le 11 tout 
e qu’il avoit fait en France. Il fe rendit 
mfuite en Lorraine, &tfapréfence fem- 
)la faire oublier à fes Sujets tous les maux 
ju’il leur avoit caufés. Les peuples ref- 
lètent naturellement le maître qui les 
gouverne les Lorrains adorent , en 
(uelque forte , le leur. Par-tout où il pafla, 
>n alla au devant de lui en foule ; en 
juelques endroits avec la Baniere , la 
Jroix 8c l'Eau bénite : à fon approche 
i Nancy , le concours du peuple étoit 
i grand , qu’il penfa être étouffé. Les 
mimes gens joignoient les mains , & 
irioient Dieu à haute voix de le con- 
êrver , lui , fes deux femmes & fa petite 
ille; mais cette tendreffe ne fixa point 
’inconffance de Charles, & fes promef- 
es les plus fojemnelles ne purent l’arrê- 
er dans le parti de la France. Il ne penfa 
ju’à profiter du traité. On l’avoit déjà 
nis en pofîbflion delà plupart des places 
ju’on de voit lui rendre; il preffa ladé- 
nolit-ion de Marfal. Son deflein étoit de 
y jetter dès qu’on en auroit fait fauter 
n baffion , & de s’y fortifier , ce qu’il 
uroit fait fanspeine , du Hallier n’ayant 
as alors de troupes capables de l’en dé- 
3ger ? £c les forces principales de la Fran- 
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ce fe trouvant alors occupéesdu coté de 
Sedan &C ailleurs. Richelieu , qui fe dé* 
fioit de lui, le. fit preflfer de joindre fes 
troupes à celles du Maréchal de Châtil- 
lon; le Duc tira toujours les affaires eu 
longueur : mais ayant appris la mort du 
Comte de Soiffons , & l’accommode- 
ment du Duc de Bouillon , il fe retira 
promptement entre Sambre & Meufe , 
avec cequi lui reftoitde troupes. Dans la 
Grande-Bretagne , 1 e Comte deStraffort, 
Viceroi d’Irlande, fut exécuté à mort, par 
ordre du Parlement d’Angleterre à l’âge 
de 49 ans. Sa fidélité pour fon Roi fat. 
tout fon crime. On l’accufa entr’autres. 
chofes , d’avoir levé des troupes &£ de l’ar- 
gent, pour foumettre les trois Royaumes 
au pouvoir arbitraire, & d’avoir porté le 
Roi Charles à fe rendre abfolu par la 
force désarmés, puifqu’ilnegagnoitrien 
par la douceur , ni par la voie des Par— 
ternens. Les preuves de ce prétendu- 
crime , étoient même fi infuffifiintes 
que la plupart des Seigneurs le déclarè- 
rent innocent. Mais il n’én fut pas de: 
même de la Chambre - bafiè , laquelle, 
dans le deffein qu’elle avoit formé d’a- 
battre l’autorité du Roi , crut devoir com- 
mencer par lui ôter le plus fidele de fes^ - 
ferviteurs. La Sentence ne pouvoit être' 
exécutée, fuivant les Loix fondamenta- 
les d’Angleterre ,fi Charles ne la fignoit.. 

U refufa long-tems de le faire. Il fe ren- - 
dit enfin le zo Mai 1641 , à la prierez 



je lui enjfit Staffort lui-même , croyant 
agner fes Sujets par cette complaifance 
u’il fe reprocha le refie de les jours. 
V peine eut-il ligné l’Arrêt , qu’il écri- 
it à la Chambre-haute, pour la conju- 
erde commuer la peine en une honnête 
rifon. Le Prince de Galles porta la let- 
re , on ne daigna pas la lire. Après 
et attentat le Parlement ne garda plus de 
.tefures avec le Monarque; il n’appella 
lus les EcolTois que du nom de freres;il 
aya exaêlement leurs troupes , & leur 
ccorda de plus trois cens mille livres 
lerîing pour les frais de la guerre. Le 
! Juillet de la même année 1641 , il y 
ut un traité figné à Péronne , entre 
.nuis XIII & le Prince de Monaco , 
>our la prote&ion de la Souveraineté de 
Monaco. 

II y avoit prefque toujours eu garni- 
on Efpagnole dans Monaco , depuis le 
raité fait à Bruges entre Charles-Quint 
k Auguftin Griinaldi , Archevêque de 
vlonaco., Tuteur d’Honoré premier , fon 
îeveu ; enforte qu’il n’étoit reflé à fes 
lefcendans que le titre & l’ombre delà 
souveraineté % fans aucun avantage pré- 
ènt. C’eft ce qui porta le Prince de 
vlonaco à folîiciter la protection de Louis 
£111,. qui l’accorda aux conditions pro- 
jofées par le Prince ; favoir , qu’il en- 
retiendroit dans la placeune garnifon de 
jco foldats effectifs , & naturels Fran- 
çois ; qu’il en feroit Capitaine & G ou- 
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ŸérnStfr pour le Roi , & avec Lettres 
Patentes tle Sa Majefté ; comme aufIL 
fes Succefleurs héritiers en ladite Prin-’ 
oipauté : que tous les Officiers entrant 
dans la Place, feroient ferment entre les 
mains du Prince , de la garder fidèle- 
ment pour lui , fous la prote&ion de Sa 
Majefté , qui payeroit la garnifon ; en- 
forte , qu’elle ne feroit point à charge au 
Pays. Comme il avoit vingt*cinq mille 
écus de rente , dans le Royaume de 
Naples & les Etats de Milan, en fonds 
de terres féodales , que l’Efpagne ne man- 
queroitpas de confifquer , le .Roi s’en-- 
gagea à lui donner autant de revenu en 
France en pareille nature de Fiefs, dont 
une partie feroit érigée en Duché-Pairie 
pour lui , l’autre en titre de Marquifat 
pour fon fils, & en titre de Comté. C’eft 
ce qui a produit à la maifon de Mati- 
gnon , actuellement Souveraine de Mo- 
naco , le Duché-Pairie de Valentinois^ 
Le Roi de Portugal fit , dans la même 
année , arrêter l’Archevêque de Brague 
&fes complices, qui avoient confpiré 
contre fa vie. 

Cette conjuration- avoit été conduite 
avec autant de fecret que la révolution , 
& peu s’en fallut qu’elle n’eut le même 
niccès. Les Juifs, à qui l’on avoit pro- 
mis la liberté de Religion., dévoient 
mettre le feu aux quatre coins du Pa- 
lais , & les conjurés s’y rendre en même- 
temps , fous prétexte de travailler à l’i*- 
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oindre , puis poignarder le Roi , 5c.r 
;’afîiirer de la Reine & de Tes enfans* 
>our s’en fervir à faire rendre la Cita- 
lelle; pendant que d’un autre côté, on 
brûleroit la flotte avec des feux d’arti-- 
ices. Les chofes étoient ainfi réglées , 
quand l’Archevêque jugea d’en inftruire 
e premier Miniftre du Roi Catholique, 
îfin qu’il prit les mefures convenables 
yi pareille conjondure : il adrefla fes 
ettres au Gouverneur de la première 
Place d’Efpagne ; c’étoit le Marquis d’A- 
amonté. Ce Seigneur étoit proche pa- 
ent & ami de la Reine de Portugal , 
k entretenoitde fecretes liaifons avec le 
louveau Roi. Il ne put voir fans in- 
quiétude des lettres cachetées du grand 
Sceau de l’Inquifition de Lisbonne, &C 
idreflees au Comte Duc. Il les ouvrit , 
k les renvoya en diligence à Jean III. 
~e fut par là que ce Prince eut les pre- 
nieres nouvelles de la conjuration. Elle 
levoit s’exécuter fur les onze heures du 
bir le 5 Août. U fit arrêter a midi l’Ar- 
hevêque de Brague, & le Marquis de 
k illaréal. Le grand Inquifiteur &: les 
nttres conjurés , au nombre de quarante- 
inq , furent pris à peu près en même- 
emps. Leur procès fut bientôt inftruit , 
>arce qu’ils confeflerent tout. On les 
ondamna à mort : mais le Roi qui vou- 
oi^ménager la Cour de Rome, chan- 
;ea la peine de l’Archevêque &dugrancL 
nquifiteur , en une prifon perpétuelle.-- 
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Philippe III, ne fut pas long-temps fans 5 ' 
apprendre par quelle voie la confpiration 
avoit été découverte ; & il l’apprit par 
l’indifcrétion d’un Religieux, que le Mar- 
quis d’Ajamonté employa pour engager 
le Duc de Médina Sidonia , frere de la 
Reine de Portugal, à s’emparer de l’An*- 
daloufie. Le Cordelier révéla Ton fecret 
à un Caftillan qu’il croyoit tout à lui , 
& qui en donna incontinent avis au pre- 
mier Miniftre. Le Comte Duc fauva la 
vie à Médina Sidonia fon parent , & la 
fît perdre à d’Ajamonté, qu’on étran- 
gla en prifon à Ségovie. Dans l’année 
1641, le 3 Juillet, mourut à Cologne 
Marie de Médicisâgée de 68 ans. 

On trouvera dans l’hiftoire peu d’exem- 
ples d’une grande Reine aufîi vertueufe 
& aufîi affligée fous le régné d’un mari , 
l’un des meilleurs Rois qu’ait eu la Fran- 
ce ; & d’un fils héritier de la piété , 
aufiî-bien que du nom de Saint Louis. 
Elle eut d’abord beaucoup à foufFrir des 
folles amours d’Henri IV, qu’elle nefut 
ni prévenir ni diffimuler. Ce Prince l’ai- 
moit , mais elle auroit voulu qu’il n’eut 
point aimé ailleurs ; & ce n’étoit pas le 
compte d’Henri, qui failoit bien moins> 
de cas d’une femme que d’une maîtref- 
fe. Sa mort la rendit toute puifïante dans 
le Royaume , & fa régence , quoique 
troublée par quelques cabales , n’eftjjas 
la plus malheureufe qu’ait vue la Fran- 
ce. La majorité de Louis XIII , ne di- 
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irma rien de Ton autorité trois ans dn- 
int , & elle l’auroit confervée fi les fa- 
mris n’étoient point venus à la traverfe» 
►e Luynes ( a ) lui porta les premiers 
mps ; mais fa faveur ayant prefqu’au- 
-tôt expiré, avec fa vie, elle eut leplai- 
r de fe voir à la tête des affaires , ai- 
lée de fon fils , refpeéfée de la Cour , 
[limée des étrangers : trop heureufe fi 
ile n’avojtmis le Cardinal Je Richelieu 
n place , ou , fi après cela , elle avoit 
u ne fe mêler de rien. Elle devint fa ri- 
ale ; & dans la guerre qu’ils fe décla- 
rent enfuite, les fervices ou l’artifice 
u Miniftre, l’emportèrent enfin fur la 
ualité de mere : elle fe vit réduite à paf- 
;r fes jours dans une efpece de captivi- 
î,ou dans un exil aufiitrifte que la cap- 
vité même , n’ayant pour tout bien , 
ue fon nom &: fa dignité. Sa tendreffe 
maternelle, &: peut-être l’indigence où 
’avoit mife la faifie de fa dot & de fon 
ouaire , la firent penfer plus d’une fois 
fe rapprocher du Roi : elle employa 
es prières tk les interceffions ; elle fit 
Kirler le Pape ; elle ne dédaigna pas 
même de s’abaiiïer devant celui que fa 
main avoit élevé : mais la mere fup- 
liante ne gagna rien fut le fils , bon par 
ui-même, parce que la Reine humiliée, 
;e put fléchir le fujet également ingrat 
z accrédité. Le Cardinal exigea tou- 


(*s ) C’cft un Jélui:c qui a écrit cette Anecdote, 



jouïs qu’élie abandonnât à fon reiïeiltt^’ 
ment le P. Chanteloube de l’Oratoire,' 
'l’Abbé de Saint Germain , & le Vicomte 
Fabroni. Il accufa le premier d’avoir at- 
tenté à fa vie en fubornanrdes afTaflins:' 
le fécond à fon honneur, en publiant 
diverfes apologies pour fa maîtreflC; le 
troifieme à fon repos , Se à celui de toute' 
la France , en fe mêlant de prédire que' 
Louis avoit peu de temps à vivre ; ce' 
qui avoit rendu les fa&ieux plus hardis',- 
8* plus entreprenans. Il en aütôit fait \ 
un exemple ; & la Reine fe fit un point 7 
d’honneur , de ne pas facrifier , à la paf- 
fion de vivre plus à fon aife, la vie dë‘ 
fes plus affectionnés ferviteurs. Le Roi 
témoigna plufîeurs fois qu’il trouveroit 
bon qu’elle fe retirât à Florence, & ell® 
ne voulut point en entendre parler , fans 
doute dans l’efpérance que quelque révo- 
lution , lui rouvriroit l’entrée du Royau- 
mes ; mais elle efpéra inutilement , fes 
malheurs ne finirent qu’avèc fa vie : 
elle erra plus de dix ans en Flandres, en 
Hollande, en Angleterre toujours à char- 
ge à fes hôtes , n’ayant de reffource que - 
dans fa patience & fa réfignation aux 
ordres de la Providence. Enfin , ellealla 
mourir à Cologne; laiflant au Roi fon 
fils , le foin de payer fes créanciers , ÔC 
de récompenfer fes domeftiques. Les iz 
& 15 Septembre de la même année , 
MM. de -Cinq-Mars &c de Thou , eu- 
;rent 1 a tête tranchée à Lion.; le .premier 
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)tnme auteur du traité fait à Madrid ;'fe 
cond , pour en avoir.eu connoilfance 6 C 
: l’avoir pas déclaré. 

Le Cardinal de Richelieu avoit mis’ 
enri d’Effiat , Marquis de Cinq-Mars , 
près du Roi , qu’il favoit ne pouvoir 
elque fe paffer de ce favori , il 
qipta qu’il lui feroit d’autant plus at- 
:hé , qu’il avoit fait la fortune au Ma- 
rital fon pere. Louis fe fentit d’abord 
e inclination fi violente pour lui , qu’en . 
u de temps il devint favori déclaré ; 
iis il n’aimoit pas à fe gêner : & comme- 
étoit porté à tous les plaifirspour lefi* 
els la jeunelîe n’a que trop de pen-. 
ant , tous ceux que prenoit le Roi 
étoient infuportables ; c’étoit alfez. 
’ils fuflTentinnocents pourn’être pas de 
1 goût. Il en alloit chercher d’autres , . 
fe rend oit pas là très-peu aflklu au- 
ès du Roi , &c aux fondions de fa 
arge. Louis en étoit outré , &c s’en 
lignoit amèrement ; mais l’inclination 
mportant fur la raifon , la réconcilia- 
n étoit bientôt faite. Il profita de fa 
r eur pour entretenir & pour augmen- 
l’averfiçn fecrete que ce Prince avoit 
ur fon Minière. Cinq-Mars croyoit - 
air raifon de le haïr, quoique le Car- 
iai l’eût fait tout ce qu’il étoit. Le ’ 
rdinal l’avoit chaflfé du Confeil , en 
ant qu’on fe rendroit méprifable dans 
Pays étrangers , de laifïer voir- qu’une 
ïi petite tête y avoit quelque part. 


Digitized by Google 



( MO') 

.Eîavoit encore raillé en plus d’une ot-' 
cafion , de penfer à époufer Mademoifelle 
la Princefte Marie de Gonzague, dont 
on avoit parlé pour Monfieur , 6c qui fut 
mariée dans la fuite au Roi de Pologne. 
Il n’en falloit pas tant pour faire pren- 
dre au favori , jeune 6c préfomptueux, 
la réfohition de ruiner le Miniftre. Il en 
feroit venu à bout , s’il avoit été moins 
imprudent ; 6c le Cardinal étoit clifgra- 
cie , fi fes efpions ou fes penfionnaires 
ne l’avoient pas fi bien fervi. Le grand 
Ecuyer s’étoit imaginé que le moyen 
fur de le perdre, c’étoit de le lier avec 
les Elpagnols : 6c d’engager Monfieur 
à fe retirer à Sedan. Le Cardinal auroit 
fait des propofitions de paix , 6c on les 
auroit rejettées, en déclarant qu’on étoit 
prêt d’écouter celles que M. le Grand 
feroit de la part de SaMajefté; ce qui 
ne pouvoit manquer de l’affermir dans 
la faveur, 6c de fortifier le Roi dans 
la penfée que fon Miniftre étoit plus 
propre à faire des ennemis à l’Etat , 
qu’à les réduire. Ce fut dans cette vue 
que Fontrailles fut dépêché en Efpagne , 
6c à fon retour M. de Thou apprit toute 
l’intrigue. 

François-Augufte de Thou avoit de 
‘ l'efprit, des ftentimens nobles &c du cou- 
rage. Il avoit quitté la robe pour pren- 
dre l’épée , 6c le Cardinal lui ayant re- 
fufé un emploi à la guerre , il étoit de- 
meuré fans profeffion, Il s’attacha au 

Duc 
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Duc d’Orléans & au grand Ecuyer,* 
loühaitant avec autant de paffion qu’eux' 
la ruine du Miniftre , plus par principe 
de religion que par paffion , ne haïflant 
point fa perfonne , mais déteftant fon 
gouvernement , comme il le déclara le 
four de fii mort. Fontrailles ne lui eut 
oas plutôt fait l’ouverture du traité qu’il 
/enoit de négocier , qu’il le défapprouva 
lans toutes fies parties ; il en parla à 
r mq-Mars , & il fe feroit retiré à Rome, 
V U P e ma ^ ac ^ ,e de deux mois ne l’eût ar- 
ete. Il auroit même découvert tout le 
omplot, fi , après bien des réflexions, il 
i avoit pas jugé qu’il fuccomberoit in-' 
ailliblement dans une accufàtion qui , 

3 trouvant dépourvue de preuves le 
ouvriroit d’un opprobre éternel. ’Ce 
u’il ne fit pas , l’argent du Cardinal le fit* 
on Eminence reçut de Madrid une copie 
u traité , qu’elle fit incontinent remettre 

4 Roi qui* dans ce moment , n’envi- 

gea plus , dans le favori qu’il avoit 
tné , qu’un ennemi de l’Etat , qu’il fal- 
it punir. Les ordres furent donnés 
>ur s’affurer de. fa perfonne , de celle 
: M. de Thou & du Duc de Bouil- 
li qui commandoit alors l’armée d’I- 
iie. Dès que Monfieur en eut reçu la 
•uvelle , il envoya l’Abbé’ de La Ri- 
îre au Roi , pour lui dire qu’il avoit 
lli , qu’il recouroit â fa clémence , 
rant d’avouer tout ce qu’il fçavoit de 
confpiration , &. de vivre après cela 
Tome /, y 
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3üfe. Condamné pour le même crime* 
laismoins criminel , pleuré de Tes amis » 
ilaint des plus indifférens , il porta fur 
'échafaud le même vifage les mêmes 
entimens. 

Ce traité de Madrid coûta moins cher 
lu Duc de Bouillon , & lui coûta ce- 
>endant beaucoup. Il étoit prifonnier au 
Château de Pierre- en -Cife de Lyon, 
k. l’on avoit différé fon jugement après 
'exécution des deux autres accufés , pour 
irer des preuves de quelques particula- 
ités qu’on vouloit éclaircir. Un de fes 
unis foutint que non - feulement il n’a- 
'oit point eu de part au Jraité , mais 
ju’il avoit fait tous fes efforts pour em- 
îêcher le grand Ecuyer de s’adreffer au* 
ifpagnols , l’aflurant qu’il favoit par ex- 
îérience qu’on n’en tireroitque de belles 
Paroles & des promettes ftériles : qu’il 
’avoit dit à Fontrailles * lequel l’étoit 
illé voir à Limoges , qu’il ne vouloit point 
ju’on parlât en aucune façon de lui à 
vladrid ; qu’à la vérité il avoit promis 
i la Reine & au Duc d’Orléans de les 
ecevoir dans Sedan , mais que ce n’é- 
oit qu’en cas , qu’après la mort du Roi 
l n’y eut point de lûreté pour eux dans 
i Royaume , & que le Cardinal s’em- 
arât de la régence. Il peut y avoir quel- 
ue chofe de vrai dans tout cela. Il faut 
ependant avouer que les apparences 
toient contre le Duc. Son nom étojt 
lans le traité : on attiiroit qu’il le ratt* 

Fij 
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fierqit ; on avoit demandé £t obtenu 
une penfion pour lui ; il fe trouva chargé 
par la déclaration du Duc d’Orléans , 
d’avoir offert Sedan pour Ville de fureté ; 

& ce qui eft de plus fort , par la dépo- 
fition de M. le grand Ecuyer fon ami, 
d’avoir lui-même divifé le traité , de 
concert avec Monfieur ; enfin il s’avoua 
coupable lui-même ; St ce qu’on ne peut 
nier , c’eft qu il n’étoit pas plus innocent • 
jque de Thou. Il fe crut perdu dès qu’il 
apprit .l’Arrêt prononcé^ contre celui-ci. 

Le lendemain il pria M. le Chancelier 
Séguier de vouloir biën furfeoir le ju- 
gement de fon procès , jufqu’au retour 
d’un Gentilhomme qu’il avoit envoyé à 
la Cour. C’étoit pour offrir au Roi Sedan 
& le Domaine qu’il poffédoit aux envi- 
rons , à condition de lui fauver la vie , 

& de l»i rendre la liberté, fans deman- 
der aucun dédommagement , reçonnoif- * 
fant que fes fautes ne lui permettoient 
pas feulement d’obtenir fa grâce.. La 
Princeffe fa femme appuya fes offres , Sf 
protjgfta que , fi on jugeoit le Duc félon 
la rigueur des Loix , elle remettroit fa pla- 
ce aux Efpagnols. L’importance de ce 
polie toucha plus le Roi St le Cardinal , 
que le repentir du Duc St les follicita- 
tions du Prince St de la Princeffe d’Oran- 
ge, de la Langgrave de Heffe St du Vi- 
comte de Turenne, Le 1 5 le Cardinal 
Mazarin l’affura par écrit , au nom du 
Cardinal de Richelieu, de fa liberté : 

•f" * 



le 19 il prit poflelTion ae Sedan pour le 
Roi. Les lettres d’abolition furent ex- 
pédiées en même-temps , & enregiftrées 
au Parlement le 5 Décembre de cette 
année. Le Duc de Bouillon avoit tout 
-fujet de croire que la mort du Cardinal 
&£ celle du Roi , qui fe fuivirent de près, 
le mettroient en poffefîion d’une Souve- 
raineté qu’il n’avoit perdue , que pour 
s’être attaché à la Reine &c à Monfieur, 
qui étoiént alors en état de reconnoître 
Ces fervices. Ils le reçurent en effet fort 
Bien d’abord ; mais clés qu’il demanda , 
il devint importun , & l’cn parla de l’ar- 
rêter. Il fe borna enfuite à folliciter l’exé- 
cution des promeffes que Louis XIII. lui 
avoit faites. Ce Prince en lui ôtant Sedan- 
avoit bien voulu lui promettre un dédom- 
magement. L’affaire traîna iufqu’au 20 
Mars 1651 qu’on fit une efpece de 
traité d’échange. Louis XIV. lui donna 
pour ce qu’il avoit pofledé du Duché 
de Bouillon, pour Sedan & Raucourt, 
le Duché-Pairie d’Albret , le Duché- 
Pairie de Château -Thierry, le Comté 
d’Auvergne , à la réferve de Clermont 
Ferrand , & de la Ville & Seigneurie 
de Lefoux : & de plus le Comté d’E- 
vreux , & un allez grand nombre d’au-- 
très terres qui l’auroient abondamment 
dédommagé de la perte de Sedan , fi 
les gros revenus pou voient dédommager 
un particulier de la perte d’une Souve-- 
jameté. 

F iij: 
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En 1642 , le 2 Décembre , mourut 
le Cardinal de Richelieu , âgé de 5 S 
ans. Ceux qui étoient prifonniers , ou 
exilés par Tes ordres , trouvèrent de quoi 
fe confoler à fa mort ; les uns furent rap- 
pelles , les atitres mis en liberté. A cela 
près , le Roi fuivit la difpolition que ce 
Miniftre avoit faite dans fon Teftament, 
8c quoiqu’il ne l’eût jamais aimé, il laifla 
ou il mit les principales charges entre les 
. mains de fe s parens 8c de fes créatu- 
res ; enforte que la Cour fut auffi fou- 
mife à fes volontés après fa mort , qu’elle 
l’avoit été pendant fa vie. 

Armand- Jean DupleiTis de Richelieu * 
étoit né avec up efprit brillant 8c folide „ 
une imagination vive Se féconde , un 
cœur élevé capable des plus grands def- 
feins, des maniérés nobles 8c engagean- 
tes. Il aîmoit les lettres 8c les beaux arts* 
Il étoit libéral , magnifique , bon ami % 
portant fes créatures à tout , ennemi im- 
placable , ne pardonnant rien. Il avoit 
, ]a phyfionomie belle 8c pleine de dou- 
ceur , comme on le peut remarquer dans 
fes portraits ; 8c il y a apparence que 
fes mœurs n’auroient pas démenti fa phy- 
fionomie , s’il avoit eu moins d’ambition , 
ou qu’elle eût été moins heureufe ; mais 
cette ambition étoit fa pafîion dominante. 
Souple , fier , hautain , patient , vindi- 
catif , naturel , artificieux , vain , modefte 
félon les conjonftures; on eût dit que les 
pallions les plus oppofées le maîtrifoient 
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tour â toair ; fk cependant , à propre* 
ment parler , il n’en avoit qu’une qui 
étoit l’envie déméfurée de parvenir au 
premier porte que puiiïe occuper unfujet , 
& de s’y maintenir à quelque prix quç, 
ce fût. Toutes les autres étoient, pour 
ainfi dire , de commande , & fe rappor- 
toient à celle-ci comme à leur principe. 
Il fçavoit les produire , ou les laifler di£ 
paroître , félon qu’elles étoient inutiles 
ou nécertaires à les fins , qu’il ne per- 
doit jamais de vue. Il s’éleva par adrefîe, 
&: fe foutint par habileté. Deftiné à être 
Evêque , avant que d’avoir atteint l’âge 
prefcrit par les Canons pour être Prêtre y 
il fut fait l’un & l’autre à vingt - deux; 
ans. Revenu de Rome , il s’infinua à la 
Cour ; & la récommandation de Barbin r 
à qui il promit fa fœur ( a ) en mariage y 
quoique ce fût un homme tout nouveau ,, 
qui , de Procureur à Melun , étoit par- 
venu à être Intendant de la maifon de 
'la Reine, le fit nommer Secrétaire d’E- 
tar ; il obtint le Département de la guer- 
re, & l’exerça malgré les remontrances 
de quelques Prélats qui jugeoient que 
cet emploi étoit peu convenable à fa 
profertion. Il eut part à la première dis- 
grâce de Marie de Médicis , Sc aux mou-» 
vemens qu’elle excita enfuite ; mais il fut 
les faire fervir à fes vues , & la Reine r 
qui crut lui avoir obligation d’être tirée 


{ a ) C’cft. celle qui ép'oufa depu'î M. de Brezé. 
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d’un, fi mauvais pas , furmonta tous le» 
©bftacles qui fe présentèrent , pour lui 
obtenir l’entrée au Confeil. Dès qu’il y 
fut , il voulut y être Seul , du moins y 
être le maître, & il en vint à bout. Com- 
me on n’eut plus part aux bienfaits du 
Prince , qu’autant qu’on en eut aux bon- 
nes grâces du Miniftre , chacun s’em- 
preiïa à lui faire la cour : il humilia , il 
abattit tous ceux qui croyant pouvoir 
s’élever ou fe Soutenir par eux-mêmes, 
ne lui firent point hommage de leur for- 
tune. Secrétaires d’Etat , Gardes des 
Sceaux , Maréchaux de France, Chan- 
celiers , Ducs St Pairs , tout étoit dans 
fa main : les Reines , Monfieur , les 
Princes , en devinrent jaloux , St il fut 
les réduire à ramper devant lui , ou à 
aller mendier un afyle chez les Etrangers. 
Trois objets l’occuperent; les Grands du 
Royaume , les Huguenots St la maifon 
d’Autriche : il s’appliqua - * à rendre les 
uns plus fournis , les autres moins for- 
midables. Il enleva aux Grands la meil- 
leure partie de leurs privilèges, réels ou 
ufurpés ; aux Huguenots leurs places de 
(ureté ; à la maifon d’Autriche des Pro- 
vinces entières , St par-là il contribua à 
la puiflfance du Roi St à celle du Royau- 
me. Les Parlemens fe trouvoient rare- 
ment forcés de vérifier les Edits qu’il» 
jugeoient préjudiciables aux peuples. 
Louis XIII. régna avec un pouvoir ab- 
folu , parce que fon Miniftre renverfi». 
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fout ce qui pouvoit le contre-balancer.: 
Les Calviniftes faifoient un parti confi- 
dérable dans le Royaume , & comme 
Une efpece de République libre & indé- 
pendante , fur-tout au delà de la Loire ; 
Hs furent réduits au rang des autres fujets. 
Peut-être même que le Cardinal les au- 
roit rappelles à la religion de leurs peres 
fi le temps le luiwavoit pérmis. Il avoit 
gagné la plupart de leurs Miniftres qui 
dévoient fe déclarer après quelques con- 
férences : mais la mort rompit ce projet 
fur le point de la conclusion. La maifon 
d’Autriche étoit l’ennemi le plus formi- 
dable de la France , qu’elle avoit tâché 
plus d’une fois d’engloutir ; & cette mai- 
ion n’eut jamais d’ennemi plus dangereux 
que le Cardinal qui la mit à deux doigts 
de fa ruine. Jamais Minière ne forma 
tant de delfeins, ne conclut tant de li- 
gues , ne ligna tant de traités. Il amena 
tous les Princes de l’Europe dans fies* 
vues , ou il les féconda dans celles qu’ils 
avoient pour l’abailfemeilt de l’Empe- 
reur & du Roi Catholique ; c’eft ce 
qu’on a toujours regardé comme le chef- 
d’œuvre de fa pôlitique. Il eft vrai qu’on 
perdroit beaucoup de l’idée qu’on s’en 
forme ordinairement , fi on s’en rappor- 
toit à un écrivain récent (a) qui , pour 
faire du fameux P. Jofepn un fort mau- 
vais Religieux , s’efforce de le repréfen- 
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ter Corning un grand politique. Il femblc 
que le Cardinal n’ait pas formé un projet , 
que par l’infpiration du P. Jofeph; mais 
tous les hiftoriens ne tiennent pas le mê- 
me langage. Malgré toutes fes excellentes 
qualités , il éroit perdu fans reffources , 
li le Roi eût été moins abfolu , ou le 
Royaume moins agité. Tous les hifto- 
riens conviennent que Louis ne l’aima 
jamais , l'oit qu’il fentît avec chagrin la 
lupériorité de les lumières , ou qu’il n’ap- 
prouvât pas l’ufage qu’il en faifoit : &c 
malgré cela il fe foutint dix-huit ans dans 
fon pofte , ayant contre lui une Cour 
jaloufe & offenfée. Grâces à la mort 
qui l’enleva quelques mois avant fon maî- 
tre , il n’éprouva pas les revers à quoi 
font fujets les favoris fous les nouveaux 
régnés. Il en a été de ce Miniftre comme 
de tous ceux qui ont fait de grandes cho- 
ies , il a eu une infinité de panégyriftes 
& de cenfèurs. Ce qu’il a eu peut-être 
de particulier à cet égard , c’eft qu’égale- 
ment fenfible aux fatyres fk aux louan- 
tes , il n'épargnoit rien pour fe venger 
des uns , & pour bien payer les autres* 
Il a eu le fecret de perpétuer celles-ci r 
par l’établifîement de l’Académie Fran- 
qoife , dont tous les membres font obli- 
gés , à leur réception , de s’épuifer à 
chercher quelque nouveau tour , à la 
faveur duquel ils puilfent faire paffer fans 
dégoût l'éloge de leur Fondateur ; ce 
font ceux de fes Panégyriftes qui lui ont 



le moins coûté. Il en a été quitte pour 
les lettres de bel efprit qu’on leur ex- 
pédie à leur entrée , affez inutiles en- 
core, fi le public ne les vérifie pas. 

* • Il eft temps que je revienne à mes. 
affaires, je fuis le principal a&eur dans 
ces Mémoires ; j’en étois aux prélimi- 
naires de mon mariage qui fut enfin con- 
clu. Je me mariai à Alonne près d’Au- 
tun le z8 Avril 1643. demeurai près 
d’un an dans cette terre fans entendre 
parler de ma coufine , après lequel , je la. 
trouvai à Paris , mariée auffi bien que moi , 
plus belle qu’elle n’avoit jamais été. 
Je ne voulus pas perdre mes fervices paf~ 
fés ; je. lui rendis quelques foins fans 
1 amour : comme je ne craignois plus rien , 
je hazardois tout , 6 c les témérités étant 
d’ordinaire heureufes en ces matières 
je ne perdis pas mes peines. Depuis ce 
temps-là je n’ai point douté que la har- 
dieffe en amour , n’avancât beaucoup les 
affaires : je fais bien qu’il faut aimer avec 
refpeèl pour être aimé ; mais affurément 
pour être récompenfé , \\ faut entreprend 
dre; &l’on voit plus de téméraires réuf- 
- fir fans amour , que de refpeélueux avec 
la plus grande paffion du monde. 

On peut bien juger qu’ayant fait cette 
conquête fans peine 6 c fans defirs,, je me: 
fouciai peu de la conferver. Ge n’efl: pas- 
que nous ne nous attachions quelquefois 
par reconnoiffance à des perfonnes après 
en avoir eu des faveurs que d’abord nous 
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n’avions pas trop defirées ; il faut que ce . 
foient leurs maniérés douces , agréables &c 
te ndres qui nous arrêtent : enfin, un jene » 
fais quoi , qu’on ne peut exprimer , & qui 
ne fe fent que par la pratique. Et ma . 
coufine avoit tout le contraire , plus on - 
la connoifîoit , moins on avoit d’amour 
pour elle ; & fon corps , ion efprit & 
fa conduite lui faifoient perdre les amans 
que fon vifage lui avoit attirés : peut- 
être vais-je être traité d’ingrat par mes 
leéfeurs ; & fur-tout par mes aimables 
leélrices ; mais j’ai commencé par faire 
parade de fîncérité. 

Je fus donc une efpece de Provincial 
depuis 1641 jufqu’en 1644$ que Man- 
villy, Lieutenant de la compagnie des 1 
Chevaux-Legers d’Ordonnance de Hen- 
ri de Bourbon, Prince de Condé, Gou- 
verneur de Bourgogne , ayant été tué 
aux attaques de Fribourg , faites le 3 
d’Aout 1644 par Louis de Bourbon , 
Duc d’Enguien pour lors , & depuis 
Prince de Condé mon pere* fouhaita * 
que je traitaffe de cette charge. Je con- • 
vins du prix à douze mille écus, avec 
le bon homme Villeneuve , pere de 
Manvilly , auquel on avoit donné per- 
miflion de retirer cette fomme que fon 
fils en avoit donnée ; enfuite le Prince 

de Condé m’en fit donner le brevet, avec 
toutes les marques d’eftime imaginables. * 

Dans ce temps-là le Commandeur de 
BufTy, Hugues de Rabutin, mon oncle * 
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devint , par droit d’ancienneté , grand ? 
Prieur de France , par la mort du grand 
Prieur de la Porte. Roger de Lorraine, 
Chevalier de Guife, quife fentoit appuyé '• 
de l’alliance & de la proteélion de Gafton 
de France , Duc d’Orléans , pour lors 
Lieutenant-Général de la Régence , avoit 
prétendu , avant la mort du grand Prieur 
de la Porte , d’avoir cette dignité , par 
l’autorité du Roi; &. je penfe que, fi le 
grand Prieur , mon oncle , eût un peu 
balancé fur cette affaire , la Cour lui 
eût fait cette injuftice ; mais fans héfiter , 
il prit pofTefîion de ce grand Prieuré , 
avec toutes les foumiflions en ce cas re- 
quifes , & puis alla en cette qualité , 
faluer le Roi & la Reine régente. 

Aufli - tôt que j’appris fa promotion , je 
partis de Bufîy en Pofte , & j’allai le trou- 
ver , ne doutant pas que je ne fuffe èeluf 
de fa maifon qui fe pourroit plus vraifem- 
blabîement prévaloir de cette fortune qui 
étoit de plus de cent mille livres de rente. 

■. Je n’irai pas plus loin fur ce qui me 
regarde ; des événemens qui intéreffent 
toute l’Europe , & fur-tout le Royaume 
de France , méritent bien que je leur 
donne la préférence , & que je retourne 
même un peu fur mes pas. » 

Je commencerai par la mort de Louis 
XIII , qui arriva à S. Germain-en-Laye , 
(<z ) clans fa quarante-deuxieme année , 
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qui larda pour fucceïïeur Louis XIV- 
âgé d’un peu moins de cinq ans. Ce 
Prince avoit toutes les qualités qui font 
les bons Rois , & quelqu’idées qu’affec- 
tent d’en donner plufieurs hiftoriens, la 
plupart proteftans , il faut convenir que 
de quelque côté qu’on le regarde , il 
n’eft pas , à beaucoup près, celui de nos 
Rois qui a moins honoré le trôhe. Il 
, avoit l’efprit doux , bienfaifant & même 
agréable ; le jugement folide , la mé- 
moire heureufe , lâchant quantité de traits 
de l’hiftolre ancienne & moderne, n’i- 
gnorant rien de tout ce qui regardoit la 
famille de tous les courtifans. Il fe con- 
noiffoit en mufique & en peinture ; il 
eniendôit parfaitement les fortifications, 
il aimoit la guerre , &: s’expofoit comme 
un fimple foldat , avec autant d’intrépi- 
dité qu’Henri IV. Pardeffus tout il aimoit 
la juflice , & c’eft ce qui lui fit donner, 
dès fon vivant, le furnom de jufte. Peu 
de Rois en effet ont fait paroître au- 
tant de piété lur le trône : l’on s’apperqut 
dès fes plus tendres années , que Dieu 
l’appelloit à une vertu finguliere ; &£ à 
la fin de fes jours , il n’eut pas à fe re- 
procher ces pallions honteufes, qui oc- 
cupent & déshonorent ordinairement 
toute la vie d’un fi grand nombre "de 
Princes. Après fon falut , il ne défira 
rien plus ardemment que la tranquillité 
de l’Etat , & la paix dans la Famille- 
Royale ; 6c Dieu permit que l’une & 
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l’autre parurent toujours fuir devant lut. 

Les guerres étrangères 6c domeftiques 
détrompèrent fes jours d’amertumes : il 
fut toujours armé coffre fes voifins , tou- 
jours en garde contre fes proches. Pré- 
venu contre fa mere , fa femme 6c fon 
frere, il ne crut jamais, ni avoir leur 
cœur , ni pouvoir leur donner le lien. 
Alarmé de la puiflance de la maifon • 
d’Autriche , il ne put ni vivre en repos , 
ni y larder vivre fes fujets. Son régné 
auroit , fans doute , été plus tranquille r 
s’il avoit été perfuadé qu’il pouvoit ré- 
gner par lui-même. II fut fans cédé dans 
la dépendance de fes Miniftres 6c de fes 
favoris. Ce fut le principe des méconten- 
tçmens * 6c la fource de toutes fes peines. 

Le Qonnétabîe de Luynes , &c le Car- 
.dinal de Richelieu, furent tout-puidans 
•fous fon régné. La conduite qu’il tint 
avec la Reine fa mere , qu’on vit deux 
fois arretée , puis fugitive , obligée d’er- 
rer de Province en Province, 6c d’aller 
lenfuite mourir à Cologne , réduite à une 
efpece de mifere , a fervi de matière à 
bien des déclamations ; mais outre qu’il 
n’agit que par l’impredion de fon Con- 
feil , l’on ne peut nier que cette Prin- 
cede n’ait contribué à fes malheurs , il 
ne l’abandonna que parce qu’il la crut . 

" coupable. On l’a attaqué fur la ligue avec 
les Suédois ; comme s’il n’avoit défarmé 
Therefe en France, que pour la fomen- 
ter en Allemagne. Si Louis s’allia avec 



les Suédois , ce ne fut que pour mettre' 
des bornes à l’ambition de la maifon 
d’Autriche , & arrêter le cours de fes 
ufurpations. Il ftipul* toujours par les trai- 
tés, qu’on ne donneroit nulle atteinte à 
la Religion Catholique. Dire , comme 
a fait le Cavalier Nani , que le nom 
de Jufte lui fut un titre , pour faire fer- ‘ 
vir la Baftille , <k la main du Bourreau, 
pour venger les injures particulières de 
fes favoris , c’eft infulter à la mémoire' 
du Prince , pour juftifier celle de fes fu— 
jets. Il fut , fans doute , furpris en quel- 
ques occafions ; mais quel Souverain 
peut ne l’être pas ? Chaque jour appren- 
noit à Louis quelques nouveaux traités- 
avec l’Efpagne & la Lorraine. Le péril 
produit la précaution , &l’innpcent peut 
être la viéîime d’une jufte défiance. Le 
Maréchal de Marillac, de tous les con- ' 
damnés , eft le feul qui ait trouvé des 
défenfeurs. M. de Château-Neuf, Chan- 
celier , & douze Juges qui opinèrent à 
fâ mort , feroient bien coupables : on 
fait ce que lui coûta la' mort du Duc de 
Montmorenci , quoique ce Seigneur eût ; 
été pris les armes à la main. Quand 
Nani dit que les François devinrent la 
proie des favoris , il parle apparemment' 
•du temps de fa minorité , ou de fa* 
première jeunefle. MM. Jaunin , Schom- 
bert, &c la Vieuville, les adminiftrerent 
avec beaucoup d’intégrité 1 . Le Cardinal 
de Richelieu, en qualité de premier Mi- 


V • 


Digitized tjyGobgle 



\ J / J 

itiflire , en eut enfiiite la principale direc- 
tion ; & quelques dépendes qu’il ait fai- 
tes en bâtimens St en penfions , on ne l’a 
jamais acculé de les avoir diflipées. 11 
eft vrai que les finances ne font pas ré- 
glées en France commeà Vénife, ouïes 
revenus du public n’enrichilïent gueres 
les particuliers, & où le crime depéculat 
eft irrémilfible ; mais les grandes Monar- 
chies ne fe gouvernent pas comme les 
Républiques. 

Le Parlement, par Déclaration, éta- 
blit la Reine purement St fimplemenr , 
Régente du Royaume. 

Louis XIV, né en 16^8 , le 5 de 
Septembre , monta fur le trône le 14 Mai 
1643 » P eu de Princes fi jeunes ont 
porté la Couronne, moins encore l’ont 
portée lî long-temps St fi glorieufement. 
La Reine étoit déclarée Régente par la 
difpofition du feu Roi ; mais fon auto- 
rité le trouvoit reflerréepar l’établiffement 
d’un Confeil , où tout devoit^fe termi- 
ner à la pluralité des voix , St fans le 
confentement duquel elle ne pouvoit 
rien décider de confidérable. Cnoquée 
de cette reftriêlion , elle prend des me- 
fures pour fe rendre indépendante ; elle 
grollit le nombre de fes partifans ; elle 
met le Duc d’Orléans dans fes intérêts ; 
elle gagne le Prince de Condé : le Duc 
d’Enguien fon fils , entre dans les mêmes 
engagemens. Là Reine lui promet de 
le mettre à la tête des armées , St ib 
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înr accorde tout ce qu’elle veuf. 

Tout concourt à donner fatisfaélioit 
à la Reine. Elle mene le Roi au Parle- 
ment le 1 8 du mois ; ôt le Chancelier pro- 
nonceun Arrêt qui déclare que la Reine' 
feroit Régente , avec un pouvoir abfolu ; 
que le Due d’Orléans feroit Lieutenant- 
Général du Roi dans toute l’étendue de 
fon Royaume ; qu’en fon aBfence le 
Prince de Condé feroit chef de tous les 
Confeils ; que la Reine pourroit choifir 
pour fes Miniftres telles perfonnes qu’il 
lui plairoit , & qu’elle ne feroit point 
obligée de fuivre la pluralité des voix. 

Elle retint dans le Miniftere ceux 
que le feu Roi avoit nommés ; elle y ajou- 
ta Auguftin Potier , Evêque de Beauvais, 
fon grand Aumônier, & prit le Cardinal 
Mazarin pour fon premier Miniftre. Elle 
ne l’aimoit pas : elle facrifia fes refîenti- 
mens aux befoins de l’Etat. Cesmyfteres 
de politique n’étoient pas aifés à deviner; 
Lé Duc de Beaufort & l’Evêque de Beau- 
vais en furent la dupe. 

La Reine , dont l’autorité- s’affermit 
foit , l’excrqa en Souveraine ; elle ôta à 
Bouthillier la Surintendance des finances, 
& la donna au Préfident de Bailleul 
& au Comte d’Avaux. La chûte du pere 
entraîna celle de Chavigny fon fils ; 
ces coups de vigueur ne firent point 
cefler les cabales. Le Duc de Beaufort 
continua les fiennes contre le Cardinal 
Mazarin.. La conduite de ce Miniftre 
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avec la Ducheüe de Chévreufè , dont 
Fefprit & la beauté portoient le défor- 
dre & la confufion par-tout , ne fut pas 
un coup d’effai , mais un coup de maî- 
tre, en fait de fine politique. La Du- 
cheffe en fut la dupe : elle fut éloignée 
de la Cour , obligée de fe retirer dans 
fes Terres. Le Duc de Beaufort, chef 
de la cabale des Importuns , fut arrêté &e 
conduit à Vincennes, & l’Evêque de 
Beauvais renvoyé dans fon diocefe. 

La Reine , qui vouloit faire aimer le 
Roi autant qu’elle le faifoit craindre * 
donna la liberté à tous les prifonniers 
que le Cardinal de Richelieu avoit fait 
mettre à la Baftille : il n’y eut pas jufc 
qu’aux peuples qui ne reçuffent des mar-*- 
qûes de la bonté du Roi. Ils furent dé- 
chargés de dix millions de livres de 
tailles. Elle écouta même les propofi- 
tions de paix dont l’Europe avoit tant 
de befoin. 

Je fufpendrai les affaires générales pour 
revenir aux miennes. Le bonheur que j’a- 
vois eu de voir mon oncle élevé au grand 
Prieuré , fut peu après interrompu par 
la mort de mon pere. Le Prince de Con* 
dé demanda pour moi à la Reine fa 
charge de Lieutenant de Roi de Niver- 
nois; mais cette recommandation faillit, 
à me nuire , & l’on fut fur le point de 
me la refufer, parce que j’étois Lieute- 
nant de ce Prince. Enfin, on la lui ac- 
corda , &j[’en eus les, proviûoas le len- 
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demain du jour que j’eus prêté ferment 
entre les mains de la Reine Régente ; le 
Prince de Condé m’écrivit ce Billet de 
fa main. 

M. h Comte de BuJJy portera s'il 
lui plaît , & Jans délai , j 5 oo livres au 
Sieur de B art Mac , Trésorier de la Reine , 
& en prendra un Certificat. J'ai eu com- 
mandement de lui mander ceci. M. de la 
Vrilliere l'a aujji de le lui dire. A Pa- 
ris le 24 Mai 1646, Signé, Henri DE 
Bourbon. 

Cet ordre me furprit fort , car jufqu’à 
ce jour on ne m’avoit parlé de rien ap- 
prochant de cela , St je croyois en être 
quitte pour les préfens qu’on a accoutu- 
mé de faire en ces rencontres , aux geru 
par les mains de qui il faut nécefîair'e- 
ment palier. Mais enfin , il fallut obéir, 
& je trouvai cet argent dans la bourfe du 
Préfident Perraut, Intendant de laMai- 
fon dit Prince de Condé , qui me les prêta 
fort honnêtement. 

Cette petite taxe , venoit de l’efprit rné* 
nager du Cardinal Mazarin , qui avoit cet- 
te vilaine coutume de faire acheter toutes 
les grâces qu’il faifoit. Et. parce qu’il y 
avoit des Villes dans le Nivernois, qui 
fe difoient de tout temps des Gouverne- 
mens particuliers , indépendans de celui 
de cette Province, le Roi me fit donner 
un ordre à ce fujet. .* 

Je partis le 29 d’ Avril de la Cour , 
pour aller prendre polTeilion dénia char- 
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mais je tombai dangereufement mala- 
de chez moi , je traînai long-temps, & ce- 
la ne m’empêcha pas feulement d’aller 
en Nivernois , mais encore de me trouver 
à la Bataille de Nortlingue , qui Te donna 
: le 2 d’Août 1645. 

Lorfquejefus un peu remis, j’aflem- 
jblai une recrue de trente Maîtres ; tant 
pour m’aider à joindre l’armée, que pour 
remplacer le malheur qui m’étoit arrivé, 
de n’avoir pu me trouver à l’ouverture de 
la Campagne. J’arrivai le 21 d’Août à 
Philisbourg , où le Duc d’Enguien ar- 
» riva deux jours apres en un brancard , 
avec la fievre continue , & de là il pafîa 
en France. Edme de la Chaftre , mon 
coufin germain par fa femme , revint 
aufli en même-temps de l’armée fort ma- 
lade, & mourut le 3 Septembre de la 
même année , dont ce fut grand dom- 
mage ; car , c’étoit un Gentilhomme de 
eourage &: d’efprit. Il avoit été maître de 
la Garde-Robe de Louis XIII, & Colo- 
nel des Suiffes dans la Régence d’Anne 
d’Autriche ; mais s’étant mis dans la ca- 
bale des Importons , dont le Duc de Beau- 
fort étoitle chef, & cela contre la fa- 
veur naiflante du Cardinal Mazarin , & 
celui-ci étant devenu le patron , il fit ar- 
rêter le Duc de Beaufort, & deftituerla 
Chaftre de fa charge de Colonel des Suif- 
fes, que le Maréchal de Baflbmpierre 
lui rembourfa. La Chaftre au défefpoir 
de fa difgrace ? fit cette campagne vq* 

* ..... . . . 1 
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•lontaire auprès du Duc d’Enguien ; fut 
pris à la Bataille de Nortlingue, & n’é*- 
tant pas connu , fortitde prifonen payant 
la rançon d’un Cheveau-Léger , mais il 
ne jouit pas long-temps après de fa li- 
berté. 

Lorfque j’entrai en Nivernois , je reçus 
plurteurs plaintes desdéfordres que com- 
mettaient les Troupes dans leur partage 
en cette Province ; de forte que , quoi- 
que ma charge me donnât aflez de pou- 
voir pour y remédier , je penfai qu’une 
lettre de cachet particulière à cet effet , 
m’autorifèroit davantage ; cela m’obli-* 
gea d’en écrire à M. le Tellier , Secré- 
taire d’Etat au Département de là Guer- 
re , j’en reçus l’ordre que je demandois. 
J e n’eus pas demeuré hui t j ours à Forléans , 
•que j’en repartis pour la Cour , où 
bientôt après le Prince de Condé me fit 
faire Confeiller d’Etat. 

Je marchai enfuite à Bergues Saint- 
Wmoc avec l’armée ; pendant cette mar- 
che il faifoit des chaleurs infuportables. 
Un jour que l’armée partoit parundeces 
grands Bourgs de Flandres abandonnés , 
le Chevalier d’Ifigny , Enfeigne des Gen- 
darmes d’Enguien, & mof, étant v tous 
deux à la tête de mes Chevaux-Legers , 
& mourans defoif,nous vîmesün Puits, 

• d’où quelques Fantaflins, qui avoient leurs 
Officiers auprès d’eux , tiroient de l’eau ; 
nous y courûmes , fk parce que je ne 
youlois pas attendre, je dis artez douce- 
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tnent à ces. Soldats de me donner le 
fceau ; leur Officier que étoit un brutal , 
répondit fans me regarder, que j’étois 
à cheval , & qu’ils étoient plus prelTés 
*[ue moi. Je me tournai vers trois ou 
quatre Cheveaux - Légers qui me fui- 
voient, &; je leur dis de m’apporter le 
fceau, ce qu’ils firent , & après avoir bu , 

Î e le donnai au Chevalier d’Ifigny , qui 
e mit entre les mains des Chevaux-Le- 


vers , dont le nombre augmentoit à toute 
heure , de forte que l’Officier d’infante- 
rie fut' contraint de fe retirer fans avoir 
tu ; & comme il grondoit un peu en s’en 
allant, le Chevalier me difc«,en fe mo- 
quant, écoute Bulfy , ce galant homme 
il nous ménace , il eft bien méchant. Je 
aie répondis rien , ni l’Officier auffi , &. 
nous rejoignîmes notre Cavalerie une 
heure après , ne fongeant à rien moins 
qu’à cela ; nous revîmes l’Officier dans 
notre marche , qui vraifemblablement fe 
venoit informer qui nous étions. Je fus 
le premier à le reconnoître , & le mon- 
trant au Chevalier , je lui dis penfant 
me moquer , voilà notre homme du 
puits , qui vient demander qui nous fom- 
mes ; s’il s’adreffe à l’un de nous deux 
pour tirer l’épée , il faut que l’autre le 
îèrve ; cela s’en va fans dire me répondit 
le Chevalier , & puis nous n’y fongeâ- 
mes plus. Le lendemain que nous fûmes 
arrivés à Bergues, fix jours après notre 
aventure , le Chevalier d’Ifigny me vint 
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trouver dans ma tente , pour^ me d.ir® 
^jue l’Officier , dont nous nous étions mo- 
qués, l’avoit fait appeller par un de Tes 
camarades , qu’ils étaient , 1 un Enfeigne 
du Régiment de Mazarin Infanterie , QC 
l’autre qui devoit fervir de fécond , étoit 
Lieutenant ; qu’ils avoient mefuré leurs 
épées , St que nous nous devions battre 
avec de petits couteaux, comme celui 
que je portois. Nous allâmes au rendez- 
vous, où ayant mis pourpoints bas r 
je donnai bientôt après un coup d’épée 
dans le bras de celui contre qui je me 
battois ; je le défarmai St j’allai féparer 
les autres. En reprenant nos pourpoints , 
l’Officier contre qui fe battoit le Che-_ 
valier , s’adreffant à moi ; au moins , Mon- 
sieur, me dit-il, n’a-t-il pas tenu à moi 
que nous n’ayons vuidé notre affaire les 
premiers $ St mord.... lui répondit le 
Chevalier , il a bien moins tenu à moi 
qu’à vous , mon petit mignon ; mais je 
ne pouvois aller en avant auffi vite que 
vous alliez en arriéré. L’Officier ne ré- 
pliqua rien à cela, parçe qu’il arriva dans 
le moment quatre ou cinq de nos amis , 
✓ qui avoiçnt fu notre querelle , St que 
d’ailleurs il avoit fon deffein. En -.effet , 
le lendemain il envoya un billet au Che- 
valier , par lequel il le faifoit Souvenir 
de l’offenSe qu’il en avoit reçue la veille ; 
£t que pour cela , il le vouloit couper 
la gorge tête à tête avec lui feul à Seul. 
Le Chevalier prend deux piftolets & le 

va 
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ira trouver ; -ils les chargent l un devaftt 
3’autre, & le Chevalier venant à lui, & 
mettant fon-doigt fur la détente, fongant 
qui étoit fort gros , la preffa , & le pif- 
tolet tira en l’air. L’Enfeigne lui dit de 
rendre fon épée ; 'le Chevalier brutale- 
ment le refufa. Véritablement l’Enfeigme 
lui cafîa la cuifîe de fon coup de pii* 
tolet, duquel le Chevalier étant tombé, 
l’autre lui dit que s’il n’étbit pas content 
il rechargeroit lés deux piftolets , fe cou- 
cheroit auprès de lui , & qu’ils fe tire- 
raient encore une fois. Le Chevalier lui 
dit qu’il étoit farisfait , & le pria de m« 
venir dire de lui mener promptement 
un Confelfeur &»un Chirurgien. J’y cou- 
rus avec l’un & l’autre : il fe confeffa, 
je le fis porter à Bergues , où on lui 
coupa la cuifîe : il me conta fon dernier 
combat , la valeur &:la franchiffe de fon 
adverfaire , & un quart-d’bcure après il 
mourut. Ce fut grand dommage , il étoit 
un fort brave Gentilhomme qui fe perdit 
pour avoir trop pouffé un homme de 
courage , parce qu’il n’étoit pas de fa 
condition. 

Lorfque le Chevalier d’Ifigny mourut , 
il fe fit encore un duel dans l’armée f 
qui ne fut pas tout à fait fi fùnefte , entre le 
Comte de Rieux, de la maifon de Lor- 
raine , &. Vaffé , Meftre-de-Camp du Ré- 
giment de Piedmont : celui-ci fe fervit 
de le Bret , pour lors Enfeigne-Colonel 
de fon Régiment, & le Comte de Rieux* 

Tome I, G ♦ 
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-de Beau jeu , Capitaine de Cavalerie dans 
xle Régiment de Grancé. « “ 

Beaujeu étoit un .homme de fort 
grand bruit tirant avantage de la foi- 
'bleffe ou de la modeftie de ceux avec 
qui il avoit affaire mais quife radou- 
ciffoit fort quand il trouvoit de la vi- 
gueur , &. qu’on le prenoit fur un ton 
aufli haut que lui : d’ailleurs il, ne man- 
quoit pas d’efprit ; mais c’étoit un efprit 
forcé qui vouloit toujours être plaifant , 
& quucependant rt’étoit capable que de 
faire rire le peuple ; &. ennuyer les hon- 
nêtes gens. * 

Comme il metfoit pourpoint bas pour 
tirer l’épée avec le Bret qu’il méprifoit 
à caufe de fa grande jeuneffer au moins, 
Monfieur, lui dit-il avec un ris moqueur , 
il faut que vous épargniez un pauvre no- 
vjice comme moi en ces rencontres -ci. 
Ët lk v là , lui répondit le Bret , nous 
verrons tantôt qui aura fujet de rire ; Ô£ 
enfuite il ne fut pas long - temps à lui 
donner un coup d’épée au travers du 
poulmon , le défarma. 

J’ai été bien-aife de raconter cettp 
aventure , pour faire remarquer les {dé- 
cès ordinaires des fanfaronnades. 

Le 30 de Juillet 1648, on ouvrit la 
tranchée à Bergues , le lendemain la 
place fe rendit. Le 4 d’Août fuivant , 
nous partîmes de Bergues, & nous vin- 
mes à Mardick pour en faire le fiege 
^ui dura jufqu’au 13 Août , ôc qui fuf 
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■fort meurtrier ; de 45 Maîtres dont ma 
Compagnie étoit coinpofée , & que j’a- 
vois menés au-x ennemis , il n’en revint 
à cheval que vingt : dans une fortie qut 
firent les affiégés , & fans ma Compa- 
gnie , la tranchée eût été comblée , le 
canon encloué , le Duc d’Enguien tué 1 
• ou prifonrrier : il me dit des chofes , en* 
cette rencontre, qui valoient mieux que 
fi j’euffe pris Mardick. - 

Cette a&ion , qui fe paffa-en plein' 
midi, qui fut grande par elle -même, 
& plus encore par le nombre des gens 
de qualité tués -ou bleffés , fit un fort 
-grand bruit dans l’année , & me fit bien 
-de l’honneur, 

Le lendemain le Duc d’Enguien me 
mena au Duc d’Orléans , auquel il conta 
>ce que j’avois fait , avec le plus grand 
éloge ; ,il effuyoit , dit-il , de vingt pas 
les falves par rangs d’un gros bataillon 
d’Efpagnols ; & il y feroit encore , ajou- 
ta-t-il , fi je ne l’avois envoyé quérir par 
Monbas. - 

Le 15 Août, le Duc d’Enguien , étant 
fur le midi à la tranchée , eut le vifage 
tout brûlé par un de nos foldats , qui 
pafloit auprès de lui , le chapeau plein 
de poudre fous le bras , à laquelle fa 
inêche mit le feu. Le Gazetier crut lui 
faire honneur de dire' que cet accident 
lui étoit venu par une grenade des en- 
nemis ; mais lui - même s’en moquoit ; 
«ar perfonne n’a jamais fait fi peu de 
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^as que lui d& la faufle gloire. 

Le fiege de Dunkerque luivit de près 
'les deux précédons, & le -ii d’O&obre 
lp Gouverneur capitula. • 

Sur la fin de cette campagne , le Duc 
de Brézé de Maillé , Amiral de France , 
bîeau-frere du Duc d’Enguien , ayant été 
tué , ce Prince envoya demander l’A.- 
jpirauté à la Cour ; on la lui refufa. Le 
Prince de Condé, qui étoit alorsàDijon , 
fit le mécontent fur cett.e nouvelle , & 
manda au Duc fon fils , que c’étoit pour 
une chofe comme celle-là , qu’il fe faf- 
loit brouiller à la Cour Sqnon pas en 
caffant- le bâton d’un Exempt des Gar? 
des du Duc d’Orléans , comme il avoit 
fait Driver auparavant , au Palais de 
Luxembourg; & que s’il prenoitce parti- 
la , il lui feroit toucher deux millions 
en quelqu’endroit de la frontière qu’il 
voudroit, » t 

Le Cardinal Mazarin craignant la fuite 
de ce mécontentement , fit tant qu’il 
appaifa le Prince de Condé ; & il n’en 
coûta au Cardinal qu’un Evêché , pou* 
un des ferviteurs du Prince. 

Je m’en allai en Bourgogne, où je ne 
fus pas long - temps fans perdre ma fem-? 
me dont je fus extrêmement affligé. Elle 
m’aimoit fort , elle avoit bien de la vertu , 
St allez de beauté St d’efprit. Elle me 
lailfa trois filles , Diane , Charlotte &c 
Louife - Françoife : l’aînée n’avoit que 
/Jeux ans quand fa mere mourut, Trois 
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jours après cette "perte , j’appris la mort 
du Prince de Condé ; & quoiqu’il me 
fut cle conféquence d’aller trouver le Duc 
d’Enguien dans .ce femps-là , la douleuf 
que j’a^ois de la mort de ma femme » 
m’avoit fi fort détaché de toutes chofes, 
que je ne voulois pas fortir de chez moi , 
fk ce ne frirent que Tes feules perfuafionk 
de mon oncle l’Abbé , qui m’obligerent 
d’aller à la Cour. 

Le Duc d’Enguien me reçut fort bien , 
& s’informa foigneufement de quelle 
conféquence m’étoit la perte que je ve- 
nois de faire. Les Compagnies de Gen- 
darmes & de CheVaux-Legers du Prin- 
ce fon pere , refterent au Duc , & le 
Duc d’Albret fon fils eut les fiennes. 

La mort du Prince de Condé débar- 
rafla fort le Cardinal Mazarin qui avoir 
donné quelques efpérances au Duc d’En- 
gnien, de la charge d’A mirai , ou de 
quelque chofe d’approchant ; car ce 
Miniftre , en lui faifant donner tous les 
établiflemens du Prince fon pere , les 
lui fit valoir , comme s’il ne les avoir 
pas eus , fans fes prétentions fur l’Ami- 
rauté. C’étoit une des maximes ordi- 
naires de ce Cardinal , de ne fe hâtet 
pas dans la diftribution des grâces, parce 
que le temps le droit d’affaire. 

Le Prince de Condé me donna uti 
nouveau brevet de ma Compagnie - de 
Chevaux -Légers. 

Au commencement de Février 1647V 

G iij 
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je retournai à Paris. Je logeoîs au Temî; 
pie dans un appartement que le gjand 
Prieur de France , mon oncle , m’avoit 
donné chez lui. Il m’ajmoit fort , & il 
avoit beaucoup de croyance en moi,, 
par le peu de deffein que je lui témoi- 
gnois de le gouverner ; car il étoit fort 
défiant de fon naturel. Une chofe en- 
core qui me fervoit bien auprès de lui , 
c’étoit la penfée qu’il avoit que ma con- 
fédération lui en donnoit dans le mon- 
de : tout cela pourtant ne me produifoit 
encore d’autre avantage que celui du 
logement , lorfqu’il arriva une chofe , 
dont je crus que je pourrois me pré- 
valoir. 

Il faut fçavoir que l’Ordre de Malthe 
avoit trouvé , quelques années' aupara- 
vant , que le grand Prieuré de France 
avoit tellement augmenté de revenu ? 
qu’il pourroit enfin donner envie au Roi 
de s’en faifir , comme le Roi d’Efpagne 
faifoit du grand Prieuré de Caftille. U 
réfolut donc d’en démembrer vinat mille 
livres de rente , d’affe&er ce démem- 
brement à de certaines charges de l’Or- 
dre , qui n’avoient point d’appointemens , 
comme le Bailliage de la Morée , ôt 
quelques autres. 

Le premier grand Prieur à qui il échut 
de prendre le bénéfice fous cette charge, 
fut le grand Prieur de la Porte ; mais 
parce qu’il étoit oncle du Cardinal de 
Richelieu , l’Ordre le déchargea de cette 
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condition : & ce ne fut que Tous mdti : 
oncle , fon fuccefleur , que le démem- 
brement eut lieu ; encore , à l'on avéng-’ 
ment , le Confeil du Roi s’apperceVafit 
du deflein de l’Ordre de Malthe , 8t 
ne voulant pas que cela otât à Sa Ma- 
jefté les vues qu’elle pourroit avoir , 
donna un Arrêt , par lequel le Roi s’op- 
pofoit au démembrement du grand 
Prieuré de France. Mon oncle fut bien 
aife qu’une force majeure l’empechât de 
diminuer du revenu ; mais comme l’Or- 
dre de Malthe avoit promis au Com- . 
mandeur de Souvré , qu’il avoit fait fon 
AmbaflTadeur à la Cour , le démembre- 
ment pour lui , en cas qu’il y pût faire' 
confentir le Roi , j’âppréhendois qu’en- 
fin le Cardinal n’accordât cela au Com- 
mandeur qui étoit bièn âvec lüï : de 
forte que me flattant de pouvoir pro- 1 
fiter du démembrement , par le crédit 
du jeune Prince de Condé , j’engageai 
le grand Prieur à lui donner la parole , 
que s’il vouloit empêcher que l’Arrêt du’ 
Confeil ne fût cafTé , il nié donneroit 
quatorze mille livres de rente , à quoi’ 
les terres qu’on avoit démembrées fe 
montoient plus que les vingt mille livres, 
par le dernier bail qu’avoit fait mou 
oncle. Le Prince lui promit d’empêcher 
la caflation de l’Arrêt , & ne fut pas : 
plutôt arrivé à Dijon , qu’il écrivit cette' 
lettre au Commandeur de Souvré. 

>y Moniteur , ayant toujours parti-* 

G iv 
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r> euliérement euimé Monfïeur le grand’ 
y» Prieur de France , & fait profeflion 
» de le fervir , j’ai bien voulu vous faire 
» ces lignes , pour vous prier d’avoir fes 
» intérêts en recommandation , & de le 
» vouloir favorifer en tout ce qui dé- 
» pendra de vous ; vous affinant que je 
» prendrai bonnepartàlagracequevous 
» lui départirez , qui m’obligera d’autant 
» plus à demeurer votre très-affe&ionné à 
» vous fervir. Signé , Louis de Bour- 
» BON. A Dijon , ce 29 Mars 1647. 

Et à CapoftilU ; je vous prie de corn- 
fidérer que toute cette famille efl attar 
chée à mon fervice. 

Le Commandeur de Souvré ne vou*- 
lut pas recevoir cette lettre , parce que 
le démembrement avoit été fait aufli-tôt 
que le Prince avoit été forti de Paris. 
Je ne laiffai pas d’avoir au Prince la 
même obligation que fi la lettre eût 
eu le fuccès déliré , &c il faut que j’a- 
voue qu’il metraitoit, en toutes choies r 
le mieux du monde. 

Dans ce temps-là je partis pour aller 
en Catalogne , avec la Compagnie de 
Chevaux -Légers du Prince : elle étoit 
de 90 Maîtres , tous vieux Cavaliers 
éprouvés , bien armés & bien vêtus. 

A Valence je reçus cette lettre de 
Madame de*** 

Di et 12 Avril 1647* 

* * v 

» Je vous trouve un plaiiànt miguoa 
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»F de ne m’avoir pas écrit depuis deui 
» mois ; avez-vous oublié qui je fuis , 

» St le rang que je tiens dans la famille } 

» Ah vraiment , petit cadet , je vous en 
» ferai bien reiïouvenir : fi vous me fâ- 
» chez , je vous réduirai au Lambel. 

» Vous fcavez que je fuis fur la fin d’une 
» groffefle , St je ne trouve en vous non 
» plus d’inquiétude de ma fanté, que fi- 
» j’étois encore fille. Eh bien , je vous 
» apprends , quand vou$ en devriez en'- 
» rager , que je fuis accouchée d\m gar- 
» qon à qui je vais faire fiicér la haine 
» contre vous , avec le lait , St que j’en 
» ferai encore bien.d’autres , feulement 
» pour vous faire dès ennemis : vous 
» n’avez pas eu l’elprit d’en faire autant r 
» le beau faifeur de filles. - 

» Mais c’eft allez vous cacher ma ten- 
» drefle , mon cher coufîir; le naturel 
» l’emporte fur la politique : j’avois ré- 
» folu de vous gronder lur votre pare ITé , 

» depuis le commencement jufqu’à la 
» fin; je me fais trop» de violence -, -St 
# il en faut revenir à vous dire que M. 

» de*** St moi vous aimons fort , St 
» que nous parlons fouvent du plaifir 
» qu’il y auroit d’être avec vous; 

Je fis aufli-tôt cette réponfei 

A Valmce , h lô Mal ify*. 

» Pour répondre à votre lettre du iy 
>r Mars, je vous dirai', Madame , qtfe * 
je m’apperççis que vous prenez une 

G v* 
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# certaine habitude à me gourmander^ 
» qui a plus l’air de Maîtreffe que de 
» coufine. Prenez garde à quoi vous 
» vous engagez ; car enfin , quand je 
» me ferai une fois réfolu à fouffrir , je 
» voudrai avoir les douceurs d’un amant * 
» aufli-bien que les rudefles. Je fais que 
» vous êtes chef des armes , & que je 
» dois du refpeét à cette qualité ; mais 
» vous abufez un peu de mes foumif- 
» fions. Il eft vrai que vous êtes aufli 
» prompte à vàus appaifer , qu’à vous. 
» mettre- en colere ; 6c que fi vos let- 
» très commencent par je vous trouve 
» un plaifaru mignon , elles finirent par 
» nous vous aimons M. de*** 6c moi. 

Au refte r ma belle coufine ? je ne 
» vous régale point de la fécondité dont 
*> vous me menacez ; car depuis la loi 
» de grâce , on n en a pas plus d’eftime 
» pour une femme , 6c quelques moder- 
» nés mêmes en ont fait moins de cas. 
» Tenez -vous -en donc fi vous m’en 
» croyez , au garçon que vous venez 
» de faire ; c’eft une a&ion bien louar 
» ble : je vous avoue que je n’ai pas eu 
» l’efprit d’en faire autant ; auffi enviai- 
» je ce bonheur à M. de*** plus que 
» chofe du monde. 

» J’ai fouhaité que vous faffiez tous 
» deux à Paris quand j’y étois ; mais 
» maintenant que j’en fuis parti , je fe- 
» rois fâché que vous y allaffiez. 
et Je m’accommode fort de M. de. 
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Launay Lays; il recevra de moi tou- 
» tes les aififtances & tous les bons 
>> offices que je puis rendre, auprès de* 
» M. le Prince , à un de mes amis ; il 
» eft honnête homme', & ma chere 
» coufine me l’a recommandé : je vous ■ 
» laifle à penfer fi je le fervirai. 

Pendant que je continuois ma route , 
il arriva une chofe en Languedoc , qui 
fit allez de bruit pour ne la pas our 
blier, T 

Le loir que j’arrivai à Nîmes , une 
maniéré d’honnête homme , foi-difant 
Argentier du Maréchal de Schomberg , 
me vint faire ’ plainte de. quatre de mes 
Chevaux-Legers , nommés la Garenne, 
la Marche , Chanfort& Petit , qui fai-- 
foient mille infolences dans leurs logis , 
Stmêmemenaqoient de forcer une hon- 
nête fille qui étoit fa coufine ; je leur 
envoyai dire que je les aflommerois, fi 
j’entendois encore le moindre bruit de 
leur part. Une heure après , comme je 
fioupois , je vois entrer cette fille dans 
ma chambre , qui me vint demander " 
protection contre ces Chevaux-Legers , 
& en même -temps je les vois arriver, 
qui me difent en fa préfence , qu’ils ne 
lui ont parlé qu’en riant ., fans la toucher ' 
feulement , & qui m’afiurent qu’ils ne lui' ’ 
diront plus rien du tout : après les avoir ' 
fort gourmandés, je voulus renvoyer la 
Demoifelle ; elle me dit qu’abfoluinent ' 
elle ne s’en retournerait pas. Je com.-“ 

avi. 
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mandai donc qu’on lui donnât une cham- 
bre dans mon logis, &. elle y demeura 
jufqu’à ce que voulant me mettre au lit, 
je la vis rentrer dans la mienne , en me 
difant qu’elle y vouloit pafifer la nuit , 
&: qu’elle n’étoit point en fureté ailleurs. 
J’eus beau lui dire qù’elle étoit folle de 
croire que mon logis n’étoit pas auflï fur 
pour elle que ma chambre, & que l’on 
croiroit qu’elle auroit couché avec moi: 
cela ne lui fit point changer de réfolu- 
tion ; & enfin , je dis à mes gens qu’on 
lui donnât un des quatre lits qui étoient 
dans ma chambre. Comme tout le mon- 
de fe fut retiré,, je la fis afleoir au che- 
vet de mon lit ; tk l’ayant prefiee d’ac- 
corder au Capitaine ce qu’elle avoit 
refufé aux Cavaliers, & qu’auffi-bien 
perfonne n’en doutero’it ; elle me répon- 
dit fort honnêtement , que pour fauver 
l’on honneur , elle ne fie fioucioit pas de 
hazarder fia réputation. Je ne le fis pas 
dire deux fois , elle n’étoit ni jeune ni 
jolie : il étoit tard, &: je m’endormois : 
je lui (Jis donc de s’aller mettre fur le lit 
qu’on lui avoît deftiné. Le lendemain à 
mon réveil , un Gentilhomme à moi , qui 
avoit couché dans ma chambre , me dit 
que la Deinoifielle n’étoit pas fur fon lit , 
& qu’il falloit qu’elîefût fiortie à la pointe 
du jour : je ne m’eu mis pas en peine;. 
& m’étant levé , deux Jéfiuites entrent 
dansma chambre comme je m’habilloîs*. 
-®e viennent remercier, de la bonne, rc.-" 



' tion que j’avois faire , d avoir fauve l’hort--* 
neur d’une fille, & me prient en même* 
temps de la leur remettre entre les 
mains , pour la rendre à fes parens. Je 
leur dis qu’elle s’en étoit allée dès le ma- 
tin , fans que pas un de mes gens l’eût 
vue fortir. Ils s’en allèrent , je me 
mis à table pour dé jeûner. Un de mes 
laquais , entrant dans ma chambre avec 
un plat , apperçut aine tête qui fortoit 
de deffous le lit de la fille , 8c l’ayant 
reconnue, il dit ce qu’il voyoit; j’y 
cours , &. l’ayant fait fortir de là-defïous , 
je lui demandai ce qui l’avoit obligée 
à s’y mettre , & même à n’en pas fortir 
lorsqu’elle avoit entendu les Jéfuitcsme 
. la venir demander. Je trouvai une per- 
fonne à qui la peur avoit ôté le juge- 
ment , qui ne favoit ce qu’elle me 
difoit. Je la voulus renvoyer aux Jéfui- 
tes ; elle ne voulut point fortir de mon 
logis , que lorfque j’en partirois. Je mon* 
tai donc à cheval , à la tête de ma Com- 
pagnie , & je m’en vins à Lunel. Le 
foir , étant prêt à me coucher , la Mar- 
che , un des quatre Chevaux - Légers 
dont on m’a voit fait plainte , entra dans 
ma chambre , & me vient dire que la 
fille qui avoit fait tant de bruit la veille , 
& que je croyois fi vertueufe, n’étoit 
rien moins que cela ; qu’elle étoit dans 
fon logis avec fes camarades , & que fi 
je voulois il me l’ameneroit. Les mêmes 
Jüifbns qui ni ay oient empêché la. v exile. 
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de la preuer , me firent refufer les or» 
fres de la Marche; & j’en fus encore 
bien plus dégoûté , la croyant une cou- 
reufe. Le lendemain j’arrivai à Mont- 
pellier . oit le Maréchal du Pleffis-Pra- 
lin , Cefar de Choifeul , tenoit les Etats 
de la Province. Après l’avoir été vifi- 
ter , j’allai voir Bretueil , Intendant de 
la Juftice , qui me dit qu’on faifoit de • 
grandes plaintes contre moi , fur unpré~ 
tendu viol fait à une honnête fille de 
Nîmes. Comment , lui dis-je , la fille 
.dont vous voulez parler n’a point été 
violée : fi quelqu’un de mes Chevaux- 
Legers a couché avec elle , q’a été de 
gré à gré ; & enfuite lui ayant conté ce 
qui s’étoit paffé à Nîmes &à Lunel , je 
m’en vins à mon logis. Je n’y fus pas 
plutôt que Breteuil m’envoya deman- 
der les nommés Chanfort & Petit : je 
refufai de les lui donner à moins que 
le Maréchal Dupleffis ne me les deman- 
dât. Le Maréchal l’ayant fait à ma priere , 
parce que je voyois qu’on les prendroif 
malgré moi ; on les mit en prifon , & 
un moment après , j’appris que la Ga- 
renne ÔC la Marche , qui étoient les plus 
coupables, n’étoient pas entrés dans la 
Ville , & avoient gagné les devants. En 
effet, ils allèrent à Perpignan, où Cham- 
plâtreux, Intendant de l’Armée , averti ' 
par Breteuil., les fit arrêter ; mais ils fe 
fànverentde prifon, -fk me vinrent trou--.' 
ver à Lérida, Pour ceux -qui étoient- au 
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Montpellier , x>n leur fit leur procès t 
Chanfort fut condamné d’avoir la tête 
coupée , à la maniéré de ce pays-là , fur 
un plat de bois; ôc Petit fut envoyé en 
confidération de fa grande jeuneffe , &c 
de fa parenté de Dijon , qui étoit fort 
grande , dans les meilleures familles du 
Parlement. Les réflexions qu’on peut, 
faire |fur cet événement, c’eft qu’un 
Officier, qui conduit des troupes , ne 
fauroit être trop exaft , ni apporter trop 
de précautions pour éviter les défordres : 
puifqu’avec tous mes foins , je ne pus 
empêcher le viol de cette fille , ni la 
mort de mon Chevau - Leger. 

Enfin , après une ennuyeufe & lon- 
gue route, j’arrivai à Barcelone fur la 
fin d’Avril, Il y avoit près de quinze 
jours que le Prince y étoit , & qu’il tra- 
vailloit avec Marca & Champlatreux , 
pour la fubfiftance de fon armée pen- 
dant cette campagne. Il étoit dans fon 
année de deuil de la mort du Prince 
fon pere; & l’habit noir qui ne releve 
pas d’ordinaire la mine des gens, avoit 
fait dire aux Catalans , à fon entrée à 
Barcelone, que c’étoit un étudiant qu’on 
leur avoit envoyé ; de forte que , pour 
s’attirer les refpeétsque les Peuples , Sc 
particuliérement ceux-là , ont plus pour 
les chofes brillantes que pour les foli- 
des , il nous fit faire à tous, tant que 
nous étions des principaux Officiers de 
l’Armée, une efpece de Carroufel, fur 
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le Mole de Barcelone ,. où nous parû- 
mes deux à deux , fur nos plus beaux che* 
vaux , couverts de houiï'es en broderie 
d’or, &; nous de même. Pour lui, il fît bien 
changer de langage aux Catalans , & ils 
lui trouvèrent l’air d’un héros que l’habit 
noir leur avoit caché. 

Après que le Prince eut appris l’ar- 
rivée cle toutes les Troupes, il les dif- 
pofa pour le fiege de Lérida , qui fut 
commencé le 14 de Mai. Je n’en rap- 
porterai pas les particularités ; il m’eft 
aflez trille de dire que nous fumes obli- 
gés de le lever. Mais le 2 de Juin il ar- 
riva une aventure à ce fïege , qui fit tant 
de bruit , & dont on parle fi diverfement , 
que je crois à propos d’en faire ici le de» 
tail. 

Le Chevalier de la Valiere, Maré*-- 
ehal de Camp, de jour à la tranchée du 
Maréchal de Grammont, me Tachant en 
garde à la tranchée du Prince , m’en- 
voya prier de grand matin à dîner , me 
mandant queBarbantane , Lieutenant des 
Gendarmes d’Enguien , & Jumeaux , . 
Maréchal de Bataille, deux de mes meil- 
leurs amis, en feroient. J’acceptai le parti , 
& je me rendis fur les fept heures à 
l’ouverture de la tranchée du Maréchal , 
qui étoit dans les mafures d’un vieille 
Édife ruinée. Je ne fus pas plutôt arrivé 
qu’on nous fit dé jeûner : nous avions lea 
petits violons du Prince : pendant qu’ila 
^uoieat^Barbantane.ne lâchant à.qqoL 
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simuler , leve le deffus d’une tombe 
St trouve dedans un corps tout entier , 
fur lequel étoit encore le linge dont il 
avoit été enféveli. Il nous apporte le 
cadavre ; & la Breteche , Guidon des. 
Gendarmes d’Enguien , l’ayant pris de 
l’autre main, ils fe mettent à le faire 
danfer entre eux deux : cela me fit hor- 
reur , St je leur témoignai tant de fofs 
de trouver ce plaifîr-là ridicule , qu’en- 
fin ils remirent le cadavre dans fa tombe. 
L’heure du dîner étant venue, nous nous 
mettons à table avec la gaieté qu’on a en 
de pareilles rencontres , St dîmes mille 
chanfons que nous apprenions au Che- 
valier de la Valiere, qui n’avoit été en 
France depuis trois ou quatre ans ; nous 
fîmes une fort grande débauche; Sur la 
fin du repas , le Marquis de la Touffe, 
qui devoit relever le Chevalier , étant 
venu voir ce qu’il avoit à faire la nuit 
d’après, St nous trouvant à table , dit à 
la Valiere, achevez mon camarade, je 
ne veux point vous interrompre. Le Che- 
valier qui étoit brave , St qui n’étoit pas 
fi ivre qu’il ne fut bien qu’il étoit à pro- 
pos qu’il fit voir à la Trouffe ce qu’il 
avoit fait , St ce qu’il lui fembloit qu’il 
falloit faire , nous quitta , nous dit-il , pour 
un moment , mais il nous manqua de 
parole ; car un moment après un de fes 
gens vint en pleurant nous dire que fou 
Maître venoit d’être tué. En effet , la 
Troufîe qui affe&oit d’ordinaire de s’ex-r 
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pofer, fans néceffité , 8c de marcher âü 
deffus de la tranchée plutôt que d’y en- 
trer , fut caufe que le Chevalier qui n’en 
voulut pas moins faire que lui , reçut un 
coup de moufquet dans la tête. Nous ache-' 
vâmes de dîner comme fl de rien n’eût 
été , tant il eft vrai que la guerre endurcit 
lès gens , 8c leur ôte les fentimens d’hu-- 
dianité. Jumeaux n’oublia pas fes intérêts , 
& nous laiflant achever , il alla deman- 
der au Prince le Gouvernement de Fleix,, 
vacant par la mort du Chevalier , lequel 
il obtint. 

Les accidens qui arrivèrent à la plu- 
part de ceux qui s’étoient trouvés à 
cette débauche , firent dire , que le corps 
que Barbantane avoit tiré du tombeau , 
etoit un- corps Saint , ce qui étoit faux. 
Il n’y avoit nulle dévotion à cette Eglife; 
c’était un corps qui avok été embau- 
mé, Ou que la grande fécherefTedu pays 
avoit empêché de fe corrompre ; 8c puis, 
fi c’eut été un corps Saint , Sc que Dieu 
eut voulu châtier le manque de refpeéf 
qu’on auroit eu pour lui, la punition ne 
devoit tomber que fur Barbantane 8c fur 
la Breteche, 8c non pas encore fur Ju- 
meaux , qui mourut bientôt après de 
maladie, fur le Chevalier de la Valiere 
qui fut tué le même jour, 8c fur moi 
qui fus fort malade la même année ; 
tous trois pourtant n’avions eu aucune 
part à tout ce qu’on avoit fait à ce corps ; 
mais on aime à trouver du. merveilleux^ 
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aux- événemens les plus communs. 

Ge fut donc quinze jours après mon 
retour à Lesborges, que la fievre quarte 
me prit , caufée par les figues , les me- 
lons, l’ufage de la neige &de la glace, 
tes grands repas , &C fur-tout les chaleurs 
exceffives. Je traînai de quartier en quar- 
tier pendant près de deux mois , & je fus 
contraint de me retirer à Barcelone. 

Avant que de partir de l’armée , j’a- 
vois reçu une grande affli&ion de la 
mort de Jumeaux ; il étoit, comme jel’ai 
dit, un de mes meilleurs amis : & comme 
dans les conventions que nous avions 
eues fou vent enfemble fur l’autre vie, nous 
nous étions promis mille fois que 1 e pre- 
mier de nous deux qui mourroit , vien- 
droit,s’il pouvoit, direàfon compagnon 
des nouvelles de l’autre monde. Auffi- 
tôt que Jumeaux , qui étoit à Fleix , fut 
que j’étois malade , il m’envoya faire 
compliment , &c me prier de me fouve- 
nir de la promette que nous nous étions 
faite tant de fois; que comme j'étois 
fur le chemin du pays dont il avoit tant 
d’envie d’être éclairci , il me conjuroit 
de n’y pas manquer. Je lui mandai 
qu’il feroit obéi , fi on me vouloit laiffer 
revenir. Cependant , un mois après , lui- 
même mourut d’une grande débauche 
qu’il fit avec les Suiflfes qui étoient dans 
fa place ; & moi , croyant qu’il me vien- 
droit voir, je l’attendois fans frayeur tou- 
tes le s nuits; mais je vis. bien qu’on, ne; 
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faiioit pas toujours ce qu’on Voùfoit^' 
quand on étoit mort. 

Enfin le 10 d'Oétobre , l’hiver ap- 
prochant, j’écrivis au Prince , & lefup* 
ç>liai de me donner un congé. J’arrivai 
a Chafen , chez moi , le 28 ; je m’y re- 
pofai quelques jours , après lefquels ayant 
appris que le Prince étoit à Dijon pour 
l’ouverture des Etats, je l’y allai trou- 
ver. Un jour ayant dîné aux Chartreux 
avec lui , il me fit appeller dans l’un des 
Cloîtres, pour me dire qu’il avoit jetté" 
les yeux fur Guitant , pour être fon Cor- 
nette , à la place du Baron de Chandé r 
lequel il vouloit obliger de fe défaire de 
fa charge ; qu’il avoit commandé à Gui- 
tant de m’en parler , afin que cela fe fit 
avec mon agrément. Je lui répondis- en 
badinant que j’étois afifez bon Prince , St 
que je me laiflerois fléchir aux prières de 
Guitant ; il me répondit , à tout Seigneur 
tout honneur. 

Sur les fins de ma fievre quarte, &de 
l’hiver de 1647, un vieux Bourgeois de 
Paris, nommé le Boccage, voifin à la 
Campagne du Grand Prieur mon oncle , 
me vint propofer le mariage d’une veuve 
qui avoit , me ditril , des millions , 
qu’il étoit fort ami d’un homme en qui 
elle avoit beaucoup de confiance. Moi 
qui cherchois du bien , parce que je fa- 
vois qu’il fervoit beaucoup plus que le 
mérite , à faire obtenir les grands hon- 
neurs, je crus facilement tout ce qu’on 
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$ne difôit là-deflus. Le Boccage me fit 
donc parler à cet homme , qui me pro- 
mit fon affiftance , fk qui après nous 
' avoir fait voir deux fois dans l’Eglife de 
laMercy, la veuve & moi fans nous 
approcher, pour favoir fi nous nous trou- 
vions l’un l’autre à- notre gré, me dit que 
)e ne lui déplaifois pas ; mais qu’elle n’o- 
fbit rien faire en cette rencontre , fans le 
,confenteinent dé fes parens , qui vou- 
loient qu’elle époulat un homme de Robe; 
que cependant, que je le Iaiflafife faire, 
qu’il feroit des tentatives auprès des prin- 
cipaux parens, pour me faire agréer d’eux; 
& qu’en tout cas , il la perfuaderoit de 
difpofer d’elle-mème ; & comme le temps 
delà Campagne approchoit, il me dit, 
que je pouvois toujours partir pour l’ar- 
mée , & qu’il me donneroit avis de tout. 
Je partis donc. 

Je dois fufpendre ici le récit de mes 
affaires particulières , pour reprendre cel- 
les qui intérefferont le Public plus gé- 
néralement. 

Révolution de Naples. 

Cette révolution étonnante , unique 
dans fes circonftances , ne fut appuyée 
par aucun Souverain ; l’ambition n’y eut 
aucune part ; elle ne tut exercée que par 
un Peuple irrité ne 1647. 

Le Duc d’Arcos , d’une des plus il- 
Iuftres & des plus anciennes Maifons 
d’Lfpagne , fut nommé par A Çom , 
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"Vice-Roi de Naples, en 1644, Scgouâ 
*verna ce Royaume avec un excès , d’au- 
torité qui le rendit odieux. La haine des 
Napolitains s’accrut par l’impôt qu’il mit 
fur les fruits qui entroient dans Naples., 
& qui faifoient prefque toute la nourri-, 
ture du Peuple. Jufques-là on avoit fup- 
porté affez patiemment toutes les autres 
charges , mais celle-ci porta les.habitans. 
à la révolte. 

On célébré tous les ans à Naples,. au 
•mois de Juillet , avec une dévotion ex*, 
'traordinaire , la Fête de Notre-Dame dw> 
Mont-Carmel. On conftruit un fort au 
milieu du marché; les jeunes gens delà 
Ville , divifés en deux troupes , l’atta- 
quent 8c le défendent. Les uns fontvê- 
tusà la Turque ; les autres ne font qu’en 
Caleçons, pieds nuds, avec un bonnet- 
à la matelote. Chaque corps a un chef, 
à fa tête ; ils ne font armés que de can- 
nes 8c de rofeaux ; ils commencent à 
s’affembler dès le mois de Juin, 8c font 
iplufieurs revues pour fe difcipliner. Un: 
des Chefs fe nommoit Mazanielle, âgé 
de 24 ans , fils d’un pauvre pêcheur , 
d’une petite Ville du Royaume de Na- 
ples. Après la mort de Ion pere 8c de 
•fa mere, il fuivit la même profelfiore ; 
'vint à Naples, 8c s’y maria à l’âge de; 
19 ans. Sa femme qui faifoit la contre-' 
bande , fut prife par les Commis , me- 
mée en prifon, 8c condamné à une 
amende de cent ducats. C’étoit tout c* 
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. que Mazanielle pouvoit avoir gagné à 
vendre du poiffon. Réduit à lWigence., 
fa haine pour les Commis fut égale à 
la mifere. Il l’étendit fur tous ceux qui 
levoient les impôts, ou qui y avoiertt 
.intérêt. Le hazard feul ne le fit pas nom- 
mer -Capitaine de fa troupe. Les plus mé- 
contens favoient de quoi il étoit capable , 
ne I’avoient pas choïfi fans deffein. 
Mazanielle s’entendit avec l’autre Chef , 
& fournit aux deux troupes les cannes ôc 
les crocs dont.ellesétoient garnies. Il les 
avoit achetées avec l’argent que lui av'oit 
fourni Frere Savine , fon ami , Cuifinier 
des Carmes. Tels furent les préparatifs &: 
les armes deftinées au bouleverfement 
rd’un grand Etat. 

Le premier afte d’hoftilité eft bien 
digne d’une populace ; quelques femai- 
nes avant la fête cette milice fit une 
revue dans le marché , tk parcourut en 
ordre prefque tou.te la Ville. En paffant 
-devant le Palais du Vice*Roi , ils virent 
aux fenêtres &c aiuc balcons, quantité de 
perfonnes dequalité , qui s’y étoient mifes 
pour les voir. Mazanielle fit un lignai , 

dans l’inftant tous ces jeunes gens , 
délièrent de concert les cordons de leurs 
Calerons, & levant leurs chemifes, mon- 
le ^ e ™ ere ® tous ces illuftres 
-lpeétateurs , en accompagnant cette ac- 
tion indecente, décris & de huées, qui 
forcèrent toute cette Noblefife a fe reti- 
jier. Le Dûnanchefiuyant, jour devins 
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à un autre revue , les deux Chefs fe 
rendirent au marché avec leur troupes* 
Les Jardiniers des environs de Naples, 
apportèrent à l’ordinaire des fruits pour 
le Peuple. Un Particulier acheta un pa- 
nier de figues; illé leva une difpute entre 
lui &le vendeur , à qui payeroitle droit ; 
ce différent dura jufqu’a trois heures 
après-midi , avec un tumulte effroyable.- 
Le Vice-Roi envoya le Magiftrat chargé 
de la Police pour faire ceffer ce dé- 
fordre. L’Elu du Peuple, cfeft ainfî qu’on 
appelle ce Magiftrat, fe tranfporta au 
marché , traita rudement les Jardiniers , 
& décida que c’étoit à eux à payer le 
droit. Ceux-ci s’emportèrent , renverfent 
leurs fruits par terre , invitent le Peuple à 
les prendre pour rien , & ajoutent qu’ils 
aimoient mieux qu’il en profite , que ces 
chiens de Malto tiers qui ‘ s'engraijjent du 
fang de tous les habitons du Royaume. Le 
Peuple ramaffe les fruits ; tout tendoit 
à une fédition, lorfqueMazanielle im- 
pofant filence , fécria qu'il ne falloii 
plus payer d'impôts ; en même-temps il 
prit quelqu’unes de ces figues, &. les 
jetta à la tête de l’Elu du Peuple & des 
Commis ; tous l’imiterent à l’envi ; te 
Magiftrat effrayé prend la fuite, court 
au Palais , &: raconte au Vice - Roi ce 
qui s’étoit paffé ; Mazanielle diftribua fa 
milice en plufieurs troupes ; leur or- 
donna d’aller brûler les regiftres , les 
bancs ôc les tables des Bureaux ; ce qui 

s’exécuta 
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! es exécuta à Pinftant même. ÀcesW 

i *nes gens fe joignent des hommes d’uft 

âge plus avance. Mazanielle les rafTem^ 
®J. e ? ■& les conduit vers le Palais du 
Pce-Rou Tout y eft dans le trouble 
oc dans la confternation à ia première 
. _ nouvelle de la révolté. -Le Duc d’Ar- 
'cos promet l’abolition- de l’impôt fur les 
'fruits. Les féditieux demandent encore 
: quon aboliffe les droits fur la farine * 

ôc comme on ne leur fit pas de réponfe 
i- fatisfaifante , ils forcerenôle Palais , pii. 

I lerent les meubles, en jetterent une par- 

, tie ,P a i r les fenêtres, & pénétrèrent juf- , 

. ‘qu a la chambre du Dais , fous lequel 

étoit le portrait du Roi. A cet afpedt, 
^Mazanielle s’arrête , & fait refpe&er le 
Dais & le Portrait ; pendant ce temps le 
Duc d Arcos fe fauvoit par un efcalier 
Y dérobé ; mais pourfuivi par la multitude, 
t “ ne P ut éviter de tomber entre les mains 

| de ces furieux. Ils le traînent par terre 

i - lui arrachent les cheveux & les mouf- 
i taches. Il eut alors la préfence d’efprk 

de tirer de fa poche une poignée de fe- 
5 quins , & de les jetter au milieu de 
j ceux qui l’environnoient. On le quitte 
k pour ramafTer l’or. Le Duc fe releve 
t prend la fuite , & fe fauve dans un Cou- 

t "Vent de Minimes , où il écrit un billet 

j qui accorde au Peuple l’abolition de tous 

t les impôts.' De plus il fît propofer à 

s . Mazanielle une penfion confidérable 
li vouioit contenir le Peuple. Maza* 

j Tome 4 H 
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^nielle répondit, que rien an monde rçe 
pouvoit l’engager à trahir fes Compa- 
triotes , qu'ils étoient tous de fideles Su- 
jets du Roi ; que le Duc en tenant 
fes promelTes , les verroit fournis aux orr 
,dres du Prince , &. prêts à lui facrifier 
•leurs biens leurs vies. Sur cette ré- 
ponfe, le Vice-Roi fortit du Couvent ^ 
,& fe retira au Château Saint Elme^ 
abandonnant la Ville de Naples à Ma- 
zanielle qui , en cinq ou fix heures, s’ea 
treuva le maître abfolu. 

Le premier ufage que Mazanielle fit 
■■ de fon autorité , fut de mettre en liberté 
les prifonniers qui n’étoient détenus que 
.pour la contrebande , ou pour des dettes 
,que les Gabelles avoient occafîonnées 5 
ïls vinrent tous rendre grâces à leur li- 
bérateur , & fe joignirent à lui. Il les 
,conduifit au marché , avec le refte de 
fa Milice , y fit publier à fon de trompe 

. , l’abolition des Impôts. Il partagea en- 

fuite en quatre troupes cette multitude 
de peuple ; il leur ordonna de fe tran£ 
porter dans tous les quartiers de la Ville , 
de brûler les Bureaux des Impôts , les 
maifons*Sc les effets de tous les Partifans , 
Maltotiers &: Commis : meubles, riches 
■tapifferies , or & argent , pierreries , 
titres , papiers , tout fut confumé avec 
les maifons mêmes : on conferva feule- 
wient les tableaux qui repréfentoiçpt les 
chofes faintes ou les • portraits du Roi. 
^es premiers .étoient envoyés aux Egli- 

> * ' 
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les , ük l’on plaçoit les autres aux coins 
des rues fous de riches dais. Les fé- 
ditieux ne retinrent rien pour eux , de 
tant de précieux effets , & ne touchè- 
rent point à cequfappartenoit aux autres 
citoyens ; il n’y eut pas une feule goutte 
• de fang verfée pendant tout ce défaftre 
qui dura une femaine entière. 

■ Animé par ces fuccés , Mazanielle pu- 
blia un ordre à tous les habitans , fous 
peine de la vie , de prendre les armes; 
il en fit diftribuer des copies dans tous 
les quartiers , & jamais Edit d’un Prince 
ne fut exécuté avec plus de prompti- 
tude : en moins de deux heures , tout 
Naples fut fous les armes , & les habi- 
tans fe rendirent au marché , pour obéir 
à ce nouveau Souverain qui , en cheini- 
fe & en caleçon , prononçoit des Ar- 
rêts, contre lefquels perfonne n’ofoit ré- 
clamer. Le Vice-Roi effrayé envoya le 
Duc de Matalone à Mazanielle , pour 
écouter les plaintes & les demandes du 
peuple. Mazanielle confentit à entrer en 
négociation ; mais il voulut que le Vice- 
Roi lui fit remettre l’original du privi- 
lège de Charles-Quint , qui excluoit toute 
impofition nouvelle. Le Vice-Roi fit fa- 
briquer un faux titre. Mazanielle en re- 
connut la fauffeté , & dans l’inftan? il s’é- 
leva parmi le peuple un cri général de 
trahifon. Mazanielle le reprocha au Duc 
de Matalone , dans les termes les plus vifs, 
il fe jetta en même-temps fur lui ; le tir* 
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de fon cheval , le renverfa par terre , le 
foula aux pieds ; le peuple à fon exem- 
ple le chargea de coups , & après lui 
avoir fait effuyer toutes les indignités 
dont il eft capable , il le conduisit en 
prifon pour lui faire fon procès comme 
à un traître : le Duc trouva moyen de 
féduire (es gardes , & fe fauva. 

'Mazanielle eut avis que le Vice-Roi 
faifoit venir des troupes à fon fecours; 
il commanda deux détachemens pour 
aller au devant d’elles , & les combat- 
tre : il fe mit à la tête de l’un des deux; 
marcha contre lès ennemis, les attaqua, 
les battit , les fit prrfonniers , fk les mena 
en triomphe à Naples : il ordonna qu’ils 
fuffent bien traités. Ils s’enivrerent tous , 
tk coururent par la Ville en criant vive le 
Pçuple. Le Vice-Roi revint à la négocia- 
ion. Il envoya à Mazanielle -le Cardinal 
IFilomarini, Archevêque de Naples. Ma- 
zanielle fit à ce Prélat la réception la plus 
honorable ; le gros -du peuple marqua 
plus de défiance : il craignit qu’il ne vînt 
encore pour le tromper , comme avoit 
fait le Duc de Matalone. Mazanielle en 
impofa'à toute cette multitude, en difant 
qu il connoiffoit le Prélat , & qu’il étoit 
fa caution. A ces mots , tout le monde fe 
-tut , on entra en matière. Le Cardinal 

demanda en grâce à Mazanielle de fur- 
feoir l’incendie de trente-fix mailbns qu’il 
avoit donné ordre de brûler ce jour-là : 
.ce fut là tout le fuccès de fon ambalï^d e, 
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Cependant le Düc de Matalôrîe ne' 
fut pas plutôt hors de prifon , qu’il forma 
le deffein de faire afî’afliner le chef des • 
féditieux , Mazanielle. On choifit pour 
l'exécution de ce projet , le jour même 
que Mazanielle avoit marqué pour drefi- ‘ 
fer les concluions d’une paix générale. 
On fit fur lui une décharge de cinq coups 
d’arquebufe , dont aucun ne l’atteignit. 
Les afifaflins &£ leurs complices furent 
maflacrés par la populace en fureur , 8c 
ce jour terrible fut le commencement de 
l’enufion du fang. Depuis ce moment,* 
le peuple fut toujours ahéré de celui de 
la Nobleflfe. Mazanielle lui -même , fi 
doux & fi jufte , devint foupqonneux , 
rigoureux , facile à permettre &: à or- 
donner des fiipplices. On pafîe fous fi- 
lence le détail de ces affreufes exécu- 


tions , pour fuivre la négociation de Ma- 
zartielle avec le Vice-Roi. Ce dernier té- 
moigna à l’Archevêque , qu’il defiroit de 
voir le chef du peuple : il le pria d'ob- 
tenir de lui ce plaifir , êc pour recevoir 
cette vifite , il revint au Palais avec fa 
Cour : Mazanielle témoigna d’abord 
quelque répugnance à faire cette démar- * 
che ; mais il céda aux inftances du Car- ' 
dinal. Il vouloit y aller dans l’état où 
il fe trouvoit , en bonnet de matelot , 
en chemife & en caleqôn : le Cardinal 
lui remontra l’indécence de paroùre en 
cet état devant un Miniftre qui repré-' 
fentoit la perfonne d’un grand Roi. Conv- - 
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ane Mazanielle ne fe rendoit point, l r Àr~ 
chevêque en qui il avoit une confiance 
fans bornes , & un refpeft infini , menaça 
de l’excommunier, s’il continuoit de lui 
défobéir. Mazanielle n’infifta plus ; il 
prit un habit de toile d’argent , & un cha- 
peau orné d’un plumet : le refte du vête- 
ment étoit afïbrti. Le peuple ne pouyoit 
fe lafl’er de k le regarder & de l’admirer y 
tant il avoit bonne grâce fous cet ha- 
billement. II marchoitdevant le carrofife 
du Cardinal , monté fur un cheval fu- 
perbe , & tenant une épée nue dans fa 
main. Il étoit fuivi de cent foixante Com- 
pagnies , tant de Cavalerie , que d’in- 
fanterie , toutes bien armées , & de plus 
de cinquante mille âmes fans armes- 
Voilà notre libérateur , crîoit le peuple* 
rendons grâces à Dieu des bienfaits que 
Mazanielle nous a procurés. Le Capi- 
taine des Gardes du Vice-Roi vint le re- 
cevoir à la porte du Palais. Avant que 
d’y entrer , il fe tourna vers cette foule 
de gens qui le fuivoit , &£ leur dit : que 
.dans tout ce qu’il avoit fait, il ne s’é- 
toit propofé que la félicité publique y 
qu’aulfi-tôt qu’il leur auroit rendu la li- 
berté , il reprendroit fa première pro- 
feflion , St qu’il n’exigeoit poiy toute 
reconnoilTance d’un chacun d’eux , qu’un 
Ave Maria à l’heure de fa mort. Il fut 
alors interrompu par les cris de tout le 
peuple qui lui promettoit fes prières * 
pour que ce ne fût que dans cent ans- 
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iCîazanielle le remercia , Sc reprenait fort 
difcours , il les exhorta de ne pas quitter 
les armes , que l’Efpagne n’eût confirmé 
l’abolition des Impôts , à fe défier de la 
NoblefTe , 5c à mettre le feu au Palais, 
fi on l’y retenoit trop long-temps. C’eft 
ce que tout le monde lui promit. Il prit 
une troifieme fois la parole , pour (lire 
qu’il n’avoit rien fait contre les intérêts 
du Roi ; que Sa Majefté jouiroit défor- 
mais tranquillement de tout fon domai- 
ne ; qu’elle n’auroit plus à payer les 
appointemens prodigieux que droit cette 
foule infinie de Maltotiers 5c de Commis 


qui voloient 5c ruinoient le peuplé. 

Lorfque, Mazanieîle entra chez le Vice-' 
Roi , celui-ci vint le recevoir au haut 
de l’Efcalier. Mazanieîle fe jetta à fes 
pieds , les baifa au nom de tout le peu- 
ple de Naples , ôc dit : qu’il venoit fe- 
mettre entre fes mains , pour recevoir 
le châtiment qu’ordonneroit fon Excel- 
lence. Le Vice-Roi le fit relever , l’em- 
brafTa, 5c lui dit qu’il levoyoitavec plai- 
fir, qu’il ne le croyoit point coupable, 
ôc que , dans toutes les occafions , il lui 
témoigneroit l’eflime qu’il avoit pour lui. 
Ils pafferent enfemble, accompagnés du 
Cardinal , dans une chambre où ils 
eurent une conférence fecrete dont l’a- 
bolition des Impôts fut le fujet. Dans le 
moment ils entendirent de grands cris 
5c un grand tumulte ; le peuple ne" 
voyant pas Mazanieîle , craignit quo : 
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le Vice-Roi ne 1 eût fait arrêter. Maza— 
nielle parut à la fenêtre ; fa vue calma 
tout d’un coup cette populace : fe tour- 
nant enfuite du côté du Duc d’Arcos y 
il lui dit : je vai vous faire voir , Mon- 
feigneur , combien le peuple de Naples 
eji obéijfant. Dans le moment mettant' 
le doigt fur la bouche, ilimpofa le plus 
profond filence à toute cette multitude , 
et lui dit : que chacun fe retire , fous 
peine de rébellion. Aufîi-tôt tout le mon- 
de fe retita , &c la vafte place du Pa- 
lais devint déferte : le Vice-Roi 8c le 
Cardinal en furent dans le plus grand 
étonnement. La conférence continua : 
il fut arrêté que la fbppreffion des Im- 
pôts feroit lignée , lue oc confirmée pu- 
bliquement , en préfence du peuple 8c 
de tons les Tribunaux. Mazanielle en 
quittant le Vice-Roi lui embrafTa les ge- 
noux, reconduilit le Cardinal dans fon 
Palais, ôc fe rendit à la place du mar- 
ché. Il étoit déjà nuit. Il la palfa à. 
fon ordinaire, à expédier plulieurs af- 
faires, 8c à répondre aux requêtes qu’on 
lui préfentoit. Le lendemain il fit dreffer 
un échafaud dans la place de Tolede , 
il y fit porter tous les inftrumens des 
derniers fùpplices. Là , allis fur fon tri- 
bunal , il fit venir tous ceux qui avoient 
des plaintes à préfenter , 8c jugea en 
dernier reffort toutes les affaires militai- 
res , civiles 8c criminelles portées devant 
lui, ôc dont les exécutions ne recevoient 
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pas cle retardement. Il examinent &. ju-- 
geoit fur le champ ; les phyfionoroies- 
feules le guidoient fouvent. Il étoit fi ha- 
bile à les difeerner , que tout le monde 
eft convenu qu’il n’avoit condamné au 
cuit innocent , & qu’aucun criminel ne 
lui étoit échappé. Mais il manqua effen- ■ 
tiellement par l’uniformité des fupplices , . 
renouvellant les Loix de Dracon , quoi- 
qu’il ne les connût pas. II pvmifToit de - 
mort tous les crimes. Le peuple applau- 
difToit à tous fes Jugemens , & jamais ' 
ha police n’avoit été fi bien gardée dans 
Naples. 

Mazanielle alla un jour prendre l’air 
hors de la Ville; ce fut pour lui une 
promenade bien funefle, s’il eft vrai , 
comme on l’a cru , qu’il y avala du poi- 
fon. On prétend -qu’il lui fut donné par 
ordre du Vice-Roi, dans de l’eau qu’il 
but après avoir mangé quelques fruits. 
L’effet de ce poifon fut de lui faire per- 
dre le jugement. Ce qu’il y a de vrai , 
c’eft que depuis ce jour-là, il donna plu- 
fieurs marques de folie. C’étoit le len- 
demain que devoit fe faire la ratifica- 
tion du Traité, & la publication de la 
Paix, dans l’Eglife Cathédrale; Le Vice- 
Roi lui envoya deux de fes plus beaux 
chevaux , l’un pour lui , l’autre pour 
fon frere ; ils les montèrent pour aller 
au Palais. De là ils fe rendirent avec le 
Vice-Roi à la Cathédrale , accompagnés 
d’une nomDreufe cavalcade. L’Archevû-- 
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que les reçut, à la tête de Ton Clergé ÿ 
à la porte de l’Eglife. Lorfque chacun 
fe fut placé félon fon rang , le Secré- 
taire du Royaume, lut à haute voix tous 
les articles au Traité ; Mazanielle fe te- 
nant débouta fes côtés, toujours l’épée 
nue à la main , l’arrêtoit à chaque ar- 
ticle pour en expliquer au peuple le fens 
& l’importance. On fit enfuite le fer- 
ment fur l’Evangile & fur le fang de S. 
Janvier , d’obferver fidèlement le Traité 
de part & d’autre ; &t le Vice-Roi s’en- 
gagea d’en obtenir la ratification de la 
Cour d’Efpagne. On chanta le Te Deum , 
& Mazanielle harangua le peuple. Il 
dit des chofes excellentes ; mais il lui 
en échappa d’autres entièrement dépour- 
vues de fens. Il commença par déchirer 
fes habits de toile d’argent : pour les 
quitter il priale Cardinal & le Vice-Roi 
'de l’aidera fe déshabiller. Onluirepré- 
fenta qu’il étoit contre l’honnêteté & la 
fcienféance qu’il fe déshabillât dans l’E- 
glife , & à la vue de tout le monde ; 
il fe rendit à ces remontrances. L’afTem- 
blée fe fépara.Le Vice Roi monta à che- 
val, ayant à fon côté Mazanielle , qui 
du Palais du Duc retourna au marché 9 
efeorté de toute la foule. Le lendemain 
il monta h cheval, fk courut à bride 
abattue dans toutes les rues de Naples 
heurtant & choquant tous ceux qu’il ren- 
çontroit; il en bleffa plufieurs qui en 
moururent y il enfit arrêter d'autres peur. 
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des fautes très-légeres, qu’il vouloit ptr-\ 
nir de mort ; mais fes ordres ne furent 
point exécutés. Il fe préfenta chez le 
Vice-Roi ayant fon habit déchiré , une 
jambe nue , fans collet, fans chapeau 
St fans épée : il lui dit , qu’il mouroit de 
faim , St lui demanda à manger. L’inf- 
tant d’après, il ajouta qu’il avoit fait pré-- 
parer une collation hors de la Ville , 
St invita le Duc à venir s’y rafraîchir : 
le Vice-Roi prétexta une migraine^ Sc 
Mazanielle partit feul pour fa promena- 
de. Il but jufqu’à feize caraffes d’excellent 
vin , ce qui acheva de lui tourner la tête.- 
La plus faine partie du peuple voyant 
qu’il n’étoit plus en état de commandet, 
ne voulut plus obéir ; chacun craignoit 
de devenir la vi élimé de fon caprice S c 
de fes fureurs ; mais il étoit toujours 
adoré de la populace ; quelqn’ordre qu’il 
lui eut donné, elle auroit obéi fur le 
champ ; meurtres , incendies , elle eût 
tout exécuté : 1 e Vice-Roi crai rtit pour 
la Ville St pour lui-même; St comme 
il étoit dans cette pe-plexité, un nommé 
Dardi Foné , vint lui offrir, lui troifie- 
me , de tuer Mazanielle. Jamais propo- 
rtion ne fut reçue avec plus d’avidité 
St dès le jour fuivant on en vintàl’exé-' 
cution , le 18 de Juillet, jour de la fêter 
Notre-Dame du Mont-Carmel', dont 
les préparatifs avoient occafionné la: 
révolution. Mazanielle , le Crucifix à lat 
main, vcnoit de faire un diicom-s atv 
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peuple dans l’Eglife des Carmes , 
s’étoit retiré dans leur dortoir , pour y 
prendre un peu de repos. Les trois con- 
jurés l’y fuivirent , & demandèrent tous , 
à haute voix où ejl Maçanielle ? Celui- 
ci les entend , fort de fa cellule, fe pré- 
fente devant eux , & leur dit avec dou- 
ceur , efi -ce moi que vous cherche £ , 
mon Peuple ? A ces mots, les trois a f~ 
falins lui tirent chacun un coup d’ar- 
quebufe : tous les coups portent ; Ma- 
zanielle tombe en proférant ce peu de 
paroles , ah traîtres , ingrats } Et il 
expira. Le bruit de fa mort fe répand 
dans le moment dans toute la Ville , Sc 
perfonne ne donna ligne de douleur S c 
de pitié. Un des aflafïins coupe la tête 
du mort , la prend par les cheveux , 
- palfe au milieu de la foule , la porte 
toute fanglante au Vice-Roi , & de là 
va la jetterdansun desfoffésde la Ville^ 
De jeunes gens prennent le corps , le 
traînent par les rues, lui font mille ou- 
trages , & le peuple voit tout cela avec 
une indifférence & une infenlibilité qui 
le cara&érife. Le lendemain il reprend 
Ces premiers fentimens pour Mazamelle, 
il déplore fon fort , fe plaint , le re- 
grette, dételle fes alfalTins,fe repro- 
che de ne l’avoir point vengé , & ce 
ne font plus dans Naples que pleurs 
& que gémilTeinens. On recherche la 
tête &c lé corps de Mazanielle ; on lt£ 
rçjoint eofemble* on les place fur un 
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brancard , après avoir couvert le corps 
d’un manteau Royal : on met fur fa tête 
une couronne de lauriers , à la itain 
droite le bâton de commandement , à 
la gauche une épée nue. Dans cet 
équipage on le porte folemnellement 
dans tous les quartiers de la Ville ; il 
étoit fuivi de quatre-vingt mille âmes* 
Le Vice-Roi envoya huit pages avec 
chacun un flambeau de cire blanche à la 
main, pour accompagner le convoi , 
il ordonna à tous les gens de guerre 
de baifler leurs armes , & de le faluer 
à la militaire. Il fut inhumé le foir même 
avec toutes les cérémonies ufitées pour 
les perfonnes de la première qualité. 
Les cris , les pleurs , & le chant des 
Prêtres , faifoient un mélange dont il 
n’y avoit eu julques - là aucun exem- 

Î ile. Telle fut la pompe funebre du cé- 
ebre Mazanielle , Roi pendant huit 
jours , infenfé pendant quatre , maflacré 
comme un tiran , révéré comme le li- 
bérateur de la Patrie , St prefque comme 
un Saint. 

En France , l’armée commandée par 
M. le Prince de Condé , fit plufleurs 
Sfcges , & toutes les Villes qui furent 
afliégées furent prifes. Dixmude en trois 
jours , par le Maréchal de Raulzan , le 
13 Juillet 1647. 

Egra,renduà Wrangel, après plus 
d’un mois de flege, 
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*_andrecy, après 11 jours. LaBafTée^ 
en 14 jours. Lens , en 10 jours. 

f?a France fit à ce fiege une perte 
beaucoup plus conficlérable que ne fut 
£1 conquête ; Gaflion y fut bleflè à mort : 
peu de Généraux fe font fait un auflx 
grand nom en peu d’années. Après avoir 
fait fes premières armes fous le Grand 
Guftave, 6 c fous le Duc de Rohan 9 
le Cardinal de Richelieu l’attira au fer- 
vice du Roi. Il fut battre nos ennemis^ 
mais il s’en fit d’autres à la Cour , dontil 
ne fut pas triompher. Il fut vaillant guer- 
rier, mauvais politique, 6 c François 
équivoque. Il étoit mal avec le Cardi- 
nal Mazarin quand il mourut , 6 c la Cour 
le regretta peu. Le Marquis de Villequier 
continua le fiege.de Lens , 6 c prit la 
Place. Le Comte de la Feuillade, Ma- 
réchal de Camp, y fut tué , & y mour- 
nit chrétiennement , en prononçant ces 
paroles : eh / après quoi courrois-je ? 

La France triomphoit; mais au mi- 
lieu de fes viéfoires, elle étoit accablée 
de miferes. Les longues guerres l’avoient 
épuifée d’hommes 6 c d’argent. Les plain- 
tes fe faifoient entendre. Les Peuples 
opprimés , perdoient le refpeél, 6 c kip- 
loient avec infolence. Un cri de fedi- 
îion s’élevoit, qui devoir bientôt révol-- 
ter tout ce qu’il y avoit de plus fidele 
danslaFance. Il faut remonter à lafource 
de ces malheureufes divifions. La haine' 
qy’on portoit au Cardinal, les fit naître,^ 
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& le redoublement des impôts les excita.'. 

La Cour coloroit toutes ces taxes du 
prétexte de la guerre , mais le Peuple 
n’eut pas la foumiflion qu’il avoit eue juf- 
qu’alors. Il cria , on le laifla crier ; le 
furintendant d’Emeri , continua Tes le- 
vées. C’étoit un homme dur, fier , ha- 
bile , &: intelligent dans les affaires ; in- 
génieux à créer des fubfides nouveaux , 
pour fournir aux frais de la guerre. Il 
exerçoitune inquifition rigourgufefnr les 
biens de toute nature : il ne fe laffoit point 
de fouler les Sujets du Roi, la Cour 
donnoit des Edits , pour faciliter le paie- 
ment de toutes ces charges. 

Le Parlement fut follicite de fe dér 
c’arer contre la Cour, & de prendre la 
déienfe des Peuples; il fit des remontran- 
ces, elles furent mal reçues : d’Emeri cou- 
rut rifque 3’être afîbmmé ; il n’en fut ni 
moins ferme ni moins violent exatteur. 

Ii voulut fupprimer la paulette , & re- 
prendre d’une main avec ufure, ce qu’il 
paroiffoit relâcher de l’autre. Le tarif ou 
l'impôt fur les Denrées, fut une nouvelle 
mine qu’il mit à profit pour en tirer les 
fonds dont il avoit befoin. 

Le Parlement prend connoiffance des , 
affaires ; la Reine le trouve mauvais , 

& lui défend de s’en mêler. Les Cham- 
bres continuent leurs afieinblées. Le Par- 
lement fe trouve en oppofifion avec le 
Confeil. Les Arrêts de l’un font cafifés 
par lés Arrêts de l'autre. On s'échauffe , , 
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on s’aigrit. Tout Paris fe déchaîne corrî 
tire le Cardinal , & le regarde comme 
P auteur de tous les maux. La maladie du 
Roi en fait craindre encore de plus grands. 
Il eft attaqué de la petite vérole. Les 
pallions des grands fe réveillent , Sc les 
inclinations du Peuple fe découvrent. 
Chacun penfe à fon intérêt & à fa ca*« 
baie. On appréhende d’autant plus de 
perdre le Roi, qu’il donnoit dès-lors de 
grandes efpérances. Son bon tempéra* 
ment le famve : il guérit , & fa fanté fait 
reprendre aux affaires le même cours 
qu’auparavant. 

La convalefcence du Roi dilîipa les 
intrigues de la Cour ; mais ellen’appaifar 
pas les troubles que les impôts avoient 
excités. Une des premières attentions du 
jeune Monarque, fait de remercier Dieu 
du retour de fa fanté. Il alla en grande 
pompe à lTiglife de Notre-Dame de 
Paris, & de là' il monta au Parlement y 
où il portoit plulieurs Edits qu’il fit véri- 
fier. Il y en avoit fix également ruineux. 
La faifie des gages des Officiers de la 
Chambre des Comptes, de la Cour des 
Aydes , du Grand Confeil ; & l’Edit 
de création de douze Charges de Maîtres 
des Requêtes, exciteront les premiers 
motivemens. 

Tous ces corps , Tézés dans leurs inté- 
rêts perfonnels , fe réunirent Si s’affem- 
blerent, pour demander la fuppreffion 

de ces nouveautés. La Reine irritée dé- 
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cette démarche , les manda , Sc leur dit^~ 
d’un ton fort animé , qu’il étoit furpre- 
nant qu’ils revinrent fur des Edits dont 
la vérification avoit été confacrée par la 
préfence du Roi. Elle leur fit défenfe de 
s’affembler, & déclara qu’elle vouloit 
que toutes les Ordonnances fufTent exé- 
cutées. Le Parlement ne fut pas plus fa- 
vorable aux difpofitions de la Cour, 8c 
rendit deux Arrêts, l’un le 13 Mai , 8c 
l’autre le 15 Juin 1648, portant jonftion 
de toutes les Cours Souveraines. Ainfi 
fut établi le célébré Arrêt à’union , qui 
prétendoit tout fauver , 8t qui penfa tout 
perdre. 

Ce coup qui tendoit à une rébellion 
ouverte, alarma la Cour, 8c le Cardi- 
nal n’oublia rien pour traverfer cette 
union . Il crut ramener les efprits , en def- 
tituant d’Emeri de la furintendance des 
finances , & le Maréchal de la Meille- 
raie prit la place. Cette viéfime ne parut 
pas fufîifante ; le Parlement continua de 
s’afTembler. 

La Régente pafTa de la douceur à là 
févérité. Elle fit arrêter deux Confeillers 
du Grand Confeil , 8c quelqu’autres qui 
furent conduits au Mont Olympe , & à 
Pont-à-MoufTon. Il intervint enfuite un 
Arrêt du Confeil, qui cafToit en termes 
injurieux Y Arrêt d'union , avec défenfe 
aux Compagnies de s’affembler , fous pei- 
ne de rébellion. 

r Ces menaces 8c ces emprifonnemens,. 
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île fervirent qu’a irriter les efprlts. O ri~ 
s’affembla. On ne s’en tint pas là. On 
propofa de révoquer toutes les levées 
qui le faifoient fur des Arrêts qui n’a-' 
voient pas été vérifiés. Les chofes en 
vinrent au point que le Parlement ren- 
dit un Arrêt , qui portoit que les Inten- 
dans de Province feroient révoqués , S c 
qu’il feroit délivré des commifïions pour 
informer des conculîions qu’ils auroient 
faites dans leurs Départemens. Le Duc 
d’Orléans demanda que cet 'Arrêt fut 
furfis dans l’exécution. Il-fut refufé. L’E- 
tat de la France étoit tel , qu’il n’étoit ' 
plus temps d’ufer de rigueur, fans ha— 
zarder de grandes révolutions. La Ré- 
gente , pour fauver au moins les appa- 
rences , &£ rendre la diminution de fon 
autorité moins éclatante, confentit à 
donner une Déclaration qui confirmât 
tout ce qui avoit été arrêté par les Com- 
pagnies. 

Le Roi retourna, le dernier jour de 
Juillet, tenir fon lit de Juflice, & s’y 
rendit en grand cortege. Il révoqua une 
partie des Edits contre lefquels on s’é— 
toitplus récrié; mais il défendit exprefle» 
ment, & dans les termes les plus forts, 
aux Compagnies de s’affembler. Le ref- 
peét qu’infpiroit la préfence du Roi , ne 
permit pas de délibérer , & la déclara- 
tion fut vérifiée ; mais on s’aflfembla dès 
lë lendemain , & l’on examina la Dé- 
claration du jour précédent. Les ogi- 
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irions furent partagées. Les uns von*' 
loient qu’on obéit aveuglement à l’au-- 
.torité Royale : les autres foutenoient 
qu’il ne falloit avoir nul égard à une 
défenfe qui venoit du Miniftre , & non 
pas du Monarque, à qui fa jeuneffe ne 
permettoit pas encore de gouverner par 
lui-même. 

On parla du Roi &de la Reine avec 
refped ; mais on n’épargna ni le Gou-r 
vernement, ni laperfonne du Cardinal. 
De là les noms odieux de Maçarin & 
de Frondeurs , félon qu’on fe déclarait 
pour la Cour ou pour le Peuple. 

A la tête des Frondeurs , étoient le 
Prince de Conti , le Duc de Beaufort , 
le Duc de Longueville, le Duc d’Elbeuf, 
le Duc de Bouillon, le Maréchal delà 
Mothe, & le Coadjuteur, le plus intri- 
gant & le plus dangereux de tous. 

Les Ducheffes de Montbazon 6c de 
Çhatillon , parurent auffi dans ces fa- 
meufes (cenes : les Ducheffes de Lon- 
gueville & de Chevreufe, y jouèrent 
encore un plus grand rôle , tantôt de 
concert & tantôt divifées. Le Prince de 
Condé feul , rafîura la Cour , & foutint 
le Cardinal. On verra bientôt la fuite fii- 
nefte de ces troubles , qui fous l’apparen- 
ce du bien public , cauferent de grands 
maux à la France. 

Les Efpagnols ne manquèrent pas de 
profiter de ces brouilleries. Ils fe rendi-- 
rent plus difficiles. à Munfter ; ils élsù-. 
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f nerentla conclufion de la Paix avec là' 
rancé , & la conclurent avec la Hol- 
lande , qui s’étoit engagée à ne traiter 
que de concert avec la France. Le Car- 
dinal mit tout en œuvre pouT rompre 
cette Paix particulière ; mais l’Efpagne 8c 
les Etats Généraux tinrent ferme dans 
leur politique. La première, vouloit la 
Paix avec les Holland ois ; elle fe flat- 
toit de regagner par la tout ce que la 
France lui avoit enlevé. Les féconds , 
jaloux de nos conquêtes , aimèrent mieux 
manquer à la reconnoiffance qu’à leur 
propre fureté. Le Traité fut ratifié à la 
Haye le 18 d’ Avril. Le Roi d’Efpagne 
fe départoit de toutes fes prétentions 
fur les Provinces - Unies , qu’il recon- 
noiffoitpour Etats Souverains & Pays 
libres. 

Tel étoit l’état des affaires générales, 
lorfqiie le 24 de Mai 1648 , je reçus 
une Lettre de l'ami de Madame de Mi- 
ramion, qui étoit la veuve que l’onm’a- 
voit propofée , par laquelle il me man- 
doit , fous des noms empruntés , que la 
Dame n’avoit pas la force de réfifter 
à fes parens , qui in’étoient contraires ; 
mais qu’elle feroit bien-aife que je lui 
aidaffe par une violence apparente , à 
dire oui. Je compris qu’il me vouloir 
perfiiader de l’enlever , &c ce confeil me 
lurprit d’abord ; néanmoins , me venant 
de la part d’un homme qui ne me paroif- 
tbit pas avoir d'autre intérêt en cette 
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..affaire, que l’avantage 6c la fatisfa&ion 
des parties; je ne balançai pas à le fui- 
vre. D’ailleurs , je me flattai un peu fur 
une chofe que je fouhaitois. Je commu- 
niquai mon deffein au Prince, qui l’ap- 
prouva , 6c qui me promit fie me don- 
ner à porter à la Cour la nouvelle de 
la Capitulation d’Ypres , afin que je 
puiffe retourner à Paris fans aucun foup- 
çon. Il m’offrit même Bellegarde, l’une 
de Tes Places de Bourgogne , pour m’y 
retirer après l’enlèvement ; mais je le 
remerciai , ne croyant pas avoir befoin 
de mener la Dame plus loin que Lau- 
nay, qui étoitune desmaifons du Grand 
Prieur , très-forte , entre Sens 6c Brai fur 
Senne. 

Le 25 , je fis réponfe à mon ami , que 
je ferois bientôt à Paris , où je ferois tout 
ce qu’il jugeroit à propos. 

Le 27 dudit mois de Mai , Ypres capi- 
tula , 6c le Prince me fit partir pour en 
porter la nouvelle à la 'Cour. J’y arrivai 
le 30, ce qui fut une grande diligence , eu 
égard aux détours que j’avois été obligé 
de prendre , à caufe des pofitions des 
armées ennemies.. 

Il m’arriva une chofe en ce voyage , 
.qui doit apprendre à tous ceux qui por- 
tent des nouvelles, qu’ils font bien-aifes 
de donner les premières , à ne rendre à 
perfonne en route aucune lettre des lieux 
d’où ils font partis , qu’après avoir fait 
leur .première commiffion» 
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En paffant à Lui arche, je trouvai à 
îîa porte le maître d’Hôtel tlu premier 
.Prêtaient Mole, qui venoit tavoir delà 
part de fon maître , qui étoit pour lors 
.à Champlatreux , des nouvelles de l’ar- 
mée, où fon fils étoit Intendant. 'J’en 
«donnai une fettre pour le premier Préfi- 
dent à ce Maître d’Hôtel , en le priant 
de faire mes excufes à fon maître , fi 
je ne laportoispas moi-même; &: apres 
avoir changé de chevaux ; j’allai cou- 
cher à Econau, fi las que je n’en pou- 
rvois plus. Il efi: vrai que le premier Prê- 
taient ne fut pas plutôt par fon fils 
la Capitulation d’Ÿpres, que ravi de 
-donner une bonne nouvelle au Cardi- 
nal , il le lui écrivit par un exprès , qui 
.arriva à onze heures du foira Paris; de 
forte que le lendemain matin , croyant 
dire au Cardinal quelque chofe qui eût 
la grâce de la nouveauté , il me répon- 
dit allez froidement, qu’il favoit cela 
4 dès la veille, Stm’en montra le billet du 
■premier Prêtaient. Je lui dis que je me 
garderois bien une autre fois d’être fi 
honnête , puifque je voyois qu’on en 
avoit abufé. 

Le lendemain, a Juin, j’écrivis au 
Prince. 

MONSEIGNEUR , 

Apres que le Cardinal eut lu la Lettre 
,que je lui rendis de la part de Votre 
-AltelTe^ il me dit qu'il étoit obligé de 
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jfetvir M. de Chaùllon , & qu’il le ferait 
„en cette rencontre ; que pour moi ,* H 
s'étonnoit que vous lui demandait £ une 
. chofe dont vous étie £ convenus enfem- 
ble , de ne lui point parler cette année ; 

& qu'il avoir des parens qui avoiertt 
. vingt - cinq à trente ans de fervice , à 
,qui il avoir refufé ce que je pretendois'. 

Je lui répondis que j’avois afjét^ (’ervi , 
jour avoir le brevet de Maréchal de Camp y 
quand je n’aurois pas la recommanda- 
tion de Votre Alteffe. Il me dit qu’il 
verrou, &c. 

Depuis la première fois que le Car- 
dinal m’avoit parlé , il avoit changé de 
réfolution. Il m’avoit paru d’abord dif- 
pofé à faire avoir le Gouvernement 
d’Ypres à Chatillon; &: cependant, il 
avoit dit au Chevalier de Grammont , 
que la Reine avoit jetté les yeux fur 
Pallnau , pour cette Place. Le Cheva- 
lier en repartant pour l’armée,, ayant 
dit cela au Préfident Perrault, Inten- 
dant du Prince, & à moi; ce Préfi- 
dent , homme fier , s’en alla trouver aufi- 
fi-tôt M. le Tellier, St lui dit que cela 
étoit bien étrange, que les recomman- 
dations du Prince nuififfent aux gens 
que leur mérite rendoit d’ailleurs re- 
commandables. Qu’il n’y avoit aucune 
comparaifon de Pallnau à Chatillon , que * 
M. le Prince étoit fage, & qu’il ne fe- 
roit jamais rien contre le fervice du Roi ; 
mais que c’était un peu trop pouffer un 
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IPrince du Sang , qui étoit à la tête cPune 
année , que de lui réfufer une choie 
-suffi jufte que celle-là. M. le Tellierlui 
répondit qu’il alloit repréfenter cela au 
Cardinal ; lequel ne croyant pasoue le 
Préfident parlât ainfi fans l’ordre ae Ton 
maître , l’envoya quérir , . pour lui dire ' 
•qu’il avoit tant fait auprès de la Reine ^ 
qu’elle avoit accordé le Gouvernement 
id’ Y près à Chatillon. 

Mais pour revenir à ce qui me regar- 
de ; auffi-tôt que je fus débarraffié des 
jaffairesde la Cour , j’allai trouver l’hom- 
me qui m’avoit parlé du mariage de 
Madame de Miramion , lequel me pa- 
rut dans les mômes fentimens que ceux 
qu’il m’avoit témoignés par fa lettre., 
touchant l’enlevement. Je difpofai donc 
quatre relais decarroffe de Saint Cloud, 
où je devois prendre mon Hélene al- 
lant au Mont-Valérien , jufqu’à Launay. 
Je pris avec moi mon frere Ràbutin , 
un Gentilhomme de mes amis, qui avoit 
•fait deux campagnes , volontaire auprès 
de moi, & trois Gentilhommes à moi , 
Fradel , mon parent , Je Pleffis , & S. 
Félix. Je rencontrai la veuve dans* le 
carroffie de fa bclle-mere , au xlefiùs du 
Jardin de Mademoifelle du Tiilet à S. 
Cloud , que Philippes de France , Duc 
d’Orléans , acheta depuis pour agrandir 
le lien. J’obligeai le Çocher de repaf- 
fer le Pont , & d’entrer dans le Bois 
üe Boulogne, où je voulus faire chan- ’ 
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fer de carroffe à Ja veuve ; mais je n*crt 
pus jamais venir à bout : de forte que je 
lis feulement dételer les deux chevaux y 6c 
en mettre fix à la jplace ; ■& ainfi , nous 
autres à droite & a gauche du carroffe , 
traverfâmes la plaine de Saint Denis , 
& nous entrâmes dans la Forêt de Livry. 
Comme la Dame crioit fort , & que je 
crus que c’étoit la préfence de fa belle* 
mere, qui l’obligeoit d’en ufer ainfi ; 
je fis mettre pied à terre dans le Bois 
•a cette belle-mere ; je ne laiffai qu’une 
Demoifelle avec la veuve dans le car* 
-roffe , & un Laquais fur le derrière ; 
mais la Dame ne fit pas moins de bruit 
-après cela , & je connus alors que j’é- 
tois trompé. Je voulus la renvoyer , 
mais mon frere m’en diffuada , me di- 
fant qu’elle changeroit peut-être , & qu’en 
tout cas je la renverrois plus honnête- 
ment pour moi de Launay , que de la 
campagne , d ? ou l’on diroit que l’on me 
l’auroit. tirée des mains. Je le crus donc, 
& lorfque nous fûmes à Launay , voyant 
que la Dame ne finiffoit pas fes lamenta- 
tions, je lui -dis , que u je n’eu ffe pas 
cru qu’elle eût confenti à ce que je ve- 
nois de faire , je ne l’aurois pas fait ; 
que je la fuppliois de croire qu’elle étoit 
la maîtreffe de faire tout ce qui lui plai- 
roit , tk pour rien du monde je ne la 
voudrois contraindre : elle me dit que fi 
je la mettois en liberté , elle en uferoit 
Lien. Je lui répliquai que je croyois 
Tome /» 1 
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que fi elle fortoitde mes mains, ellen’y 
rentreroit jamais; mais que je n’étois 
ni de conoition , ni d’humeur , à forcer 
une femme; que fi elle me croyoitaflez 
honnête homme pour la mériter, elle 
n’avoit qu’à dire , que je vivrois d’une 
maniéré avec elle , qu’elle ne fe repen- 
tiroit pas de l’honneur qu’elle m’auroit 
fait ; que fi elle s’en vouloit retourner , 
elle étoit la maîtrefie, & que je la fe- 
rois conduire fur le champ à Sens. Elle 
m’en pria , en me faifant entendre , que 
je réumrois mieux par cette voie , que 
partelle que j’avois prife : je lui dis que 
ie ne m’y attendois pas , mais que je ne 
laifîerois pas d’être fon ferviteur. Je don- 
nai cent piftoles à la Demoifelle , pour la 
dépenfe de fa Maîtrefie, & je la fis efcorter 
par trois de mes gens , depuis Launay juf- 
qu’à Sens. 

Les Gens du Roi , avertis de l’arrivée 
delà Dame dans leur Ville, la vont 
trouver & prennent fa dépofition , qu’elle 
fit à ma décharge autant qu’elle put. 
Cependant , lorsqu'elle fut à Paris , fes 
parens, lui difant qu’il y alloit de fon 
honneur de me pourfuivre , l’obligerent 
de le faire , & fur cela j’envoyai un Gen- 
tilhomme en pofte trouver le Prince à far- 
inée , auquel j’écrivis cette lettre. 

monseigneur , 

Mon affaire n'a pas eu le fucchs qui 
je ni en promettois ; ce Gentilhomme en 
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■$ira le détail à votre Altejfie ; cepen* 
*darit , je l a (fur er ai qu'une des ckojes qui 
me donne autant de chagrin de ri? avoir 
pas réujjîyc'èji d'avoir manqué un éta - 
SliJJement qui m'eût mis en état de mieux 
fervir votre Altejfe; car pour mon in- 
térêt particulier , Monfeigneur je m'en 
■confolerai bientôt , quand je recevrai des 
marques de la continuation de vos bonnes 
grâces & de votre protection. J'en ai be- 
foin aujourd'hui , Monfeigneur ; les pa - 
rens de la Dame me pourj'uivent joui 
fon nom • un mot de la part de votre 
AlteJJe au Sieur *** fon pere , arrêtera, 
tout : je la fupplie de me l'accorder , afin 
que je fois plutôt en liberté de me rendre 
auprès * d elle , & d'effayer à mériter là 
qualité de y &c. . ' > > 

Mon courrier arriva auprès du Princë 
le 20 Août ; il le trouva fur le champ 
de la bataille de Lens , qu’il venoir de 
gagner, Aufli-tôt quUeut lu nia lettre 
& qu’il eut appris le détail de mon af- 
faire , il écrivit au pere de la Dame : 
d’un ftyle qui fentoit non-feulement le 
Prince du Sang, mais encore le vifto- 
yeux ; de forte que cette lettre impofa 
filence a mes parties: tous mes amis de 
1 armée n ayant pas le loifir de m’écrire , ' 
tne firent compliment fiir mon aventure 
& entr autres le Comte de Tavannes. 

Auffi-tôt que j’eus reçu ces nouvel- 
les de 1 armée, j’écrivis cette lettre à 
^avannes, . * 



(*90 

De Launay , ce 30 d'Aoùt 1G48. 

» Je fais qu’entre amis au point où noas 
» le fommes , les complimens font fuper- 
» flus ; mais il y a des témoignages d’a- 
» mitié rendus fi à propos , & de fi bon- 
» ne grâce , que de n’en pas remercier 
» extraordinairement, auroit été un air 
» d’ingratitude. Souffrez donc, mon cher, 
» que je vous alfure , que tout ce qu’il 
» y a de reffentiment d’une obligation , 
» datl$ l’ame la plus reconnoilfante, eft 
» pour vous dans la mienne. J’enrage 
» de n’avoir à vous offrir que mon bien 
» ma vie ; mais fi j’étois affez heu- 
»> reux pour que vous en eufliez befoin, 
» vous me verriez prodiguer l’un& l’au- 
» tre, avec une joie qui vous feroit con- 
» noître que ie fuis de tout mon coeur 
v à vous. Adieu, mon cher, nous nous 
» verrons bientôt. 

Pendant mon féjour à Launay , j’a- 
vois fait une recrue de trente maîtres ; 
pour la Compagnie du Prince. Je me 
rendis avec elle le 8 du même mois à 
Calais. J’y trouvai le Prince blefîé d’une 
jnoufquetade aux reins, qu’il avoit reçue 
au fiege de Fûmes. Il revenoit à la Cour 
par ordre du Roi , fur ce que la Reine 
régente avant fait arrêter Brouffel , Con- 
seiller à la Grand’Chambre , & Blan- 
menil , Préfident aux Enquêtes , parce 
qu’ils avoient ouvert un avis de ne 
point vérifier quelques Edits ; le peuple 
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avoit fait des barricades , & force Î'C 
Préfident Mole , d’aller avec tout le Par-» 
lement , auPalais Royal, demander l’é- 
largiffe ment des prifonniers , ce qu’il avoit 
obtenu. 

Le Prince s’étant repofé quelques] ours 
3 Calais, en partit pour la Cour, &C 
je le fuivis. Le Rors’étant retiré à S. Ger- 
main , avoit réfolu de châtier Paris ; mais 
enfin les affaires s’accommodèrent. 

Quatre ou cinq jours après que je fus 
arrivé à Paris, je reçus les ordres du 
Roi pour établir la Compagnie de Che- 
vaux-Legers du Prince en garnifon dans 
Autun ; j’envoyai ees ordres au Maréchal 
des Logis , & j’écrivis cette lettre à S** # 
& à fa femme. 

A Paris y le 16 Novembre 1648. 

» J’ai penfé d’abord écrire à chacun 
» de vous ; mais j’ai cru enfuite que cela 
» me donneront trop de peine, de faire 
» ainfi des baifes mains à l’un dans la 
» lettre de l’autre ; j’ai appréhendé que 
» l’apoftille ne l’offenfât , de forte que 
» j’ai pris le parti de vous écrire à tous 
» deux, l’un portant l’autre. 

» La plus fûre nouvelle que j’aie à . 
» vous apprendre , c’eft que je me fuis 
» fort ennuyé depuis que je ne vous ai 
» vue : cela eft affez étonnant ; car en- 
» fin , je fuis venu voir cette petite bi une, 

» pour qui vous m’avez vu le cœur un 
» peu tendre y à la vérité elle m’avoit % 

1 iij, 
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h ce qu’on appelle, fanté aux yeux. * 
» & je ne lui avois point encore parlé : 
» c’çft une beauté liirprenante , de qui 
9 > la convention guérit : on peut dire 
» que pour l’aimer , il ne la faut voir 
9 f qu’un moment ; car fi on la voit davan- 
» tage, on ne l’aime plus. Voilà où j’en 
» fuis. Mais j’oubliois de vous demander 
» des nouvelles de notre cher oncle t 
» je vous prie de l’entretenir* de propos 
» joyeux ; fi vous ne le faites rire à gorge 
» déployée , quand même il devroit 
» toufler un peu , vous me défobligerez 
y> fort. Dites-fui de^nja part de fecon— 
» ferver plus qu’il ne fait, & que s’il 
y> ne veut pas s’aimer pour lui , il s’aime 
» pour nous autres neveux , qui l’aimons 
" » plus que nous-mêmes. 

» Depuis que je vous ai quitté , je ne 
f> mange prefquç plus : vous qui préfumez 
» de votre mérite , vous ne manquerez 
» pas de croire que le regret de votre ab- 
» lence me réduità cette extrémité, point 
» du tout,; ce font les fouppes de meffire 
** Crochet , qui me donnent du dégoût 
» pour toutes les autres. • 

Je badinois ainfi avec mes amis, en 
. attendant que mon accommodement 
fe fit : & la veille des Rois 1649 » 
la Cour partit la nuit du Palais Royal , 
& fe retira à S. Germain. Je m’y rendis 
auprès du Prince. Il me commanda d’al- 
ler quérir en Bourgogne fa Compagnie 
de Chevaux-Legers. Je partis auffi-t&t * 
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fl^olu de mettre le t'eu dans îltibel * qfr 
etoitun Château près de Melun , apparte^ 
tenant au frere de Madame de Miramion y 
laquelle, malgré toutes les paroles don- 1 
nées au Prince , avoit commence fes 
pourfuites contre moi , depuis ma (ortie' 
de Paris : je changeai cependant de’ 
réfolution en arrivant à Rubel, quoi-' 
qu*en m’e vengeant , j’euffi^ pu 1 mériter 1 
du côté de la Cour , auprès de laquelle" 
on (e rendoit recommandable , par lé’ 
mal qu’on faifoit aux Officiers du Parle- 
ment : bien loin de cela, j’y mis une Gar- 
de du Prince, auquelje défendis de rie» 
prendre du Seigneur du lieu , ni des ha*' 
bit a ns , me chargeant de fa récompenfe* 
Ce ne fut que Champlatreux, qui, par 
• fbn crédit , fa vigueur , & par l’autorité 
du Prince, que jefortis de cette affaire y 
pour laquelle il me fallut donner 4000 li- 
vres , outre plus de dix mille qu’elle m’a-- 
voit déjà coûté; • • 

Je - n’ai que faire de dire que cette 
entrçprife fut imprudente ; dès que je me 
fois réfolu d’en faire le récit , je me' 
fois attendu qu’elle feroit condamnée^ 
mais cela ne m’a point fait de peur , 
craignant plutôt de mentir que d’être 
blâmé. _ ; 

Il faut dans l’hiftoire une certaine fin-' 
eérité que je' ne trouve en pas une. Je; 
n’ai encore vu perfonne qui fe foit mêlé- 
de faire des Mémoires , confeffer qu’iP 
ait fait une faute^on fait comme dan*- 

‘ I iv 
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un Roman, où l’on ne dit pas les choies 
comme elles ont été , mais comme elles 
ont dû être : auffi , ne crois-je , de tout 
ce que la plupart de ces façons de hé- 
ros me difent d’eux , que les chofes que 
les hiftoriens fideles en ont écrit. Pouf 
moi , quand j’avoue mes fautes, ce n’elt 
pas que je ne puiflTe les défendre ; en 
forte que j’impoferois peut-être au pu- 
blic , mais il faudroit parler contre mon 
fentiment ; & fi je ne luis pas content 
de moi , il m’importe fort peu que les. 
autres le foient. Je fuis abfolument in- 
capable de me faire une réputation que 
je fentirois n’avoir pas mérité. Ce libre 
aveu de mes fautes , ne vient pas auffi 
d’effronterie : au contraire , j’en ai 4e la 
honte & du repentir ; mais je fais qu’il 
n’y a que Dieu de parfait ; & puifque 
je veux parler de moi , j’en veux dire- 
le mal comme le bien ; il ne tiendra 
qu’aux letteurs d’en faire leur profit ., 
d’imiter l’un , & de fe défendre de 
l’autre. 

Je fais déjà par avance, que les gens; 
qui ne trouveront pas leur compte dans 
ces mémoires ; diront pour éluder ce 
que jé dis d’eux , que j’étois le plus mé- 
chant homme du monde ; que pour 
marque de cela , je ne m’épargne pas 
moi - même ; que j’ai été à la Bafi* 
fille pour avoir déchiré mille gens , &; 
que j’en ai perdu ma fortune. A cela je 
réponds , que ce qui a paru dans le pu- 
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blîc fous mon nom , n’étoit pas de moi'-; • 
que le manufcrit que j’ai donné au Roi 
qui ne parloit que d’affaires générales , 

^ n’étoit fait pour être vu que de trois ou 
quatre de mes bons amis ; que d’ailleurs , 
j’ai pu être imprudent quand j’ai parlé 
librement de quelques gens ; mais que 
je n’ai point été menteur. En difant des 
vérités de quelques particuliers , j’en ai 
pu faire des ennemis , qui , n’ofant lever 
le mafque contre moi , ont trouvé le 
moyen d’intéreffer de plus grands Sei- 
gneurs qu’eux; mais je n’ai jamais rien 
inventé : ainfi , il faut qu’on me croie , 
quoiqu’on puiffe me condamner. Etpour 
faire voir que c’efl: plutôt par amour 
pour la vérité que je parle , que par au- 
cune malignité de naturel , ie dis du bien 
quand j’en trouve , de la meme perfonne 
de qui j’ai dit du mal. Je ne doute pas que 
la plupart ne me quittaffent de l’un , pour- 
\çuque je les vouluffe quitter de l’autre ; 
mais ce ne feroit plus une hiftoire ; & puis- 
que je ne me fais pas à moi-même de grâ- 
ce , je. ne penfe pas qu’on doive trouver 
mauvais , que j’en agiffe de même pour 
les autres. 

Enfin , je retournai à Autun , d’où je 
tirai les Chevaux-Legers du Prince , & je 
les amenaià Corbeil , oùfiniffoitmarout* 
te : j’y trouvai ordre. d’entrer àLagny ; & 
d’y demeurer. 1 ? ; 

Le lendemain que j’y fus arrivé , j’allai 
trouver le Prince à S. Germain , cpri- 

Lv 
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• me reçut aflez-bien; mais un jour après 
ce ne fut plus de même : en voici la 
raifon. 

Guittant, Cornette de la Compagnie 
que je commandois lequel n’en avoit 
plus que le» nom , parce la faveur dit 
Prince, qui étoit déclarée, Pobligeoitde 
ne partir plus d’auprès de lui ; s’étant 
un jour plaint à Lenet , comme à mon 
ami , de ce que je l’accufois de m’avorr 
rendu de mauvais offices auprès du Prin- 
ce, celui-ci entra dans le moment , 6c 
ayant appris de quoi ils parloient, il dit 
que j’avois tort de le croire; mais que ce 
n’étoit pas le feul que j’avois ; quejemé- 
prifois fa Compagnie, parce que je vou- 
-lois être Maréchal de Camp , que je ne 
le ferois jamais par fon moyen , & qu’il 
n’y avoit pas de Gentilhomme en France 
qui ne fe dût tenir très-honoré d’être fon 
Lieutenant. 

- Le lendemain , Lenet m’ayant conté 
cette converfation , & qu’il avoit fait fon 
devoir à me défendre, je me rendis au le- 
ver du Prince, fur levifage duquel je trou- 
vai la confirmation de ce que m’avoit dit 
Lenet. * 

J’en fus outré de douleur: je penfoisà» 
me venger en m’allant jetterdans Paris 
mais j’en fus détourné par le Préfident 
Perraut , mon bon ami» 

Il me fouvient que dans ce temps-là ,, 
les Echevins de Nevers , me vinrent 
prier , comme leur Lieutenant de Rcd>, 
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de les préfenter au Prince , & de 
recommander une affaire qu’ils avoient 
à la Cour. Je n’eus garde de leur dire - 
l’état où j’étoisavec lui; cela m’eut dis- 
crédité. Je les lui préfentai donc comme 
il alloit au Confeil , ôc m’approchant 
de lui , je fis Semblant de lui parler tout 
bas. Nous defcendions un eScalier avec 
la Soûle qui accompagne un Prince dtt 
Sang , qui a grande part au Gouverner 
ment ; ainfi, je n’eus pas de peine à trom- 
per ces Echevins qui nous Suivoient de 
loin; & revenant à' eux, je leur dis que 
j’avois recommandé fortement leur af- 
faire , dont ils me rendirent mille grâ- 
ces. Heureufement pour mon honneur* 
leuraffaire s’étant terminée promptement, 
ils en attribuèrent le. Succès à mon grand 
crédit. Sur cela je fis réflexion que le 
monde , & Sur-tout les gens dé Cour * 
ne Sont que grimaces , & que tout ce qu’on 
y voit d’ordinaire; n’eft rien moins que ce 
qui eft effe&ivement. 

Il Se fit dans ce temps-là quelque ou- 
verture de Paix ; on convint d’une Treve 
de trois jours, que l’on renouvella juS- 
qu’à la conclufion du Traité. A la Seconde 
Treve, je voulusaller à Paris , je pris 
avec moi, .mon frere, un Volontaire 5e 
le Commiffaireàla conduite de la Com- 
pagnie du Prince. Comme je fus à la- 
Porte S. Mar tin. Je Capitaine de garde v 

2 ui étoit un Chauffetier , étant ivre ,me- 
éinanda un billet du Maréchal duPIeS-- 

1-4 
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fis , pour me lailfer entrer : je lui dis ^ 
que la Treve étant publiée * il ne falloit 
point d’autres choies pour avoir com- 
merce les uns avec les autres. Il me ré- 
pondit brutalement , que je n’entrerois 
point fans billet. Chagrin d’avoir perdu 
mes peines, je me retirai , en difant à 
cet ivrogne , que je m’en allois auffi 
empêcher leurs gens d’entrer à S. Denis. 
Sur cela , ce coquin fe mit à crier an 
Mararin , qui étoit alors le mot fur le- 
quel le peuple s’échauffoit , &: prenoit 
les armes avec une rage extrême. A ce 
cri , tout le monde du Fauxbourg fortit 
des maifons ; & comme on ne favoit 
furquoi il s’étoit fait , le peuple qui fe 
fait.toujours des raifons pour flatter fes 
caprices , fe mit à dire que nous avions 
tiré nos piftolets fur les corps de garde ; 
là-deflus on nous fait des falves à droite 
&: à gauche , dont je m’étonne encore 
que nous n’ayons pas été tués. Ceux 
qui étoient avec moi crurent pouvoir fe 
fauver en prenant le galop. J’aurois fait 
comme eux , fi j’avois cru la chofe pofi 
fible ; mais il y avoit un grand quart de 
lieue de Fauxbourg : de forte que je 
’crus me fauver plus aifément, en mar- 
quant peu de crainte. Je n’allai donc que 
le pas , & en effet , on tira beaucoup 
plus fur les autres que fur moi , & on 
les arrêta après les avoir bien battus. 
Pour moi, je ne reçus qu’un coup de bâ- 
ton à deux bouts lur la tête , qui me 
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l’eut caffée fans mon chapeau. Jedefcen-* 
dis auffi-tôt de cheval, de peur qu’on ne 
redoublât. Un vieillard qui commandoit 
la garde du Fauxbourg vint à moi avec 
dix ou douze fufilliers , 8c me retira des 
mains du peuple , qui alloit m’alfommer , 
en difant qu’il falloit me garder, pour me 
faire pendre ; 8c s’étant approché de 
moi , il me dit qu’il me fauveroit la vie , 
v 8c me mena dans une maifon auprès , où 
il me fit garder avec mon frere 8c les deux 
autres Cavaliers. 

Pendant que l’on me panfok du coup 
que j’avois reçu à la tête , le peuple 
nous venoit voir par curiofité , comme 
fi nous euffions été des Topinambours , 
8c nous difoit mille injures. Il y en eut 
un qui, après m’avoir reproché d’être 
dans les intérêts de Mazarin , le plus 
grand fcélérat du monde , difoit-il , fut 
affez enragé pour me parler du Roi d’une 
maniéré à mériter la roue. Je ne pus le 
laifler continuer , fans défendre mon 
maître ; 8c pour cela non-feulement je 
lui abandonnai le Mazarin ; ( car il fal- 
loit amufer fa brutalité ) mais je me joi- 
gnis à lui , pour en dire pis que pendre; 
•il en fut fort aife , 8c me dit qu’il n’avoi* 
pas vu de plus honnête homme que moi 
dans mon parti : il convint que le Roi ne 
devoit pas pâtir de la mauvaife conduite 
de fes Miniftres. 

On a raifon de dire, que ce que Dieu 
garde eft bien gardé ; je n’ai jamais vu 
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Ik mort de fi près 6c h inévitable- que 
dans cette rencontre : j’en fus quitte pour 
le coup que j’avois reçu lur la tête. 

La Paix s’étant faite au mois d’ Avril 
1649, Cour s’en alla àCompiegne, 
6c ne retourna à Paris que le 18 d’Àoût 
fuivant. 

Je m’en allai chez moi , où je reçus 
oette lettre de mon oncle , fur la mort 
de mon frere de Rabutin. 

De CheJJy , le 6 Août 1649 

Monfieur mon neveu , 

■ » Il faut laifler agir la nature félon les 
» premiers mouvemens , & ne pas lui" 
» refufer les larmes 6c les dépfaifirs 
» puifque c’eft fa vraie nourriture , lor£ 
» qu’elle a été fpe&atrice d’un pareil ao 
» cident , que celui qui nous eft arrivé à- 
» la mort dé M. votre freret Dieu le- 
» veuille mettre en fon repos , 6c 
» avoir î gré les fouffrances qu’il a eues 
» en ce monde. Mais après avoir raifon- 
» né fur cet événement , 6 c confidéré 
h crue nos biens 6 c nos maux viennent 
» de celui qui nous en peut faire autant, 
i* 6 c qui ne nous a donné la vie en dé— 
i> pôt que pour la lui rendre , lorfqu’il en 
» aura la volonté, il nous faut foumettre 
» à fü Providence ; 6c en attendant no* 
» tre heure avec tranquillité d’efprit , aire 
» comme nos Peres : fon Saint Nom foie 
» béni y fa volonté foit faite. Je perd$ 
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# une créature qui m’avoit été donnée 
» pour fils , &c livré entre mes bras en-- 
» core entant , comme à ton propre pere. 
>> Je perds une perfonne en laquelle j’a- 
» vois confié mon temps , mon travail y 
» mes épargnes ; je perds un homme que 
» je tenois fidele , loyal , fk qui m’ai-' 
» moit. Mais quoi , ces confédérations r 
» ni mes doléances ne me le ramèneront 
» pas. Qu’y puis-je faire . finon comme 
» celui que' l’on eftropie au bras gauche, 
» qui rend grâce à Dieu de ce qu’il n’a 
» pas permis que ce fut le bras droit. 
» Il m’a ôté mon neveu le cadet , & il, 
» m’a laifTé mon neveu l’aîné , gloire lui 
» foit à jamais; encore, lui fuis-je bien 
» redevable de m’avoir laifTé le plus con- 
» fidéré & le plus avancé dans le monde; 
» fa fainte volonté foit telle, de l’y voir 
» conferver, pour laifTer lignée à la fa- 
» mille, & perpétuer le nom à la pofté- 
» rité. Adieu mon cher neveu , aimez- 
» moi toujours , & m’écrivez quelque- 
» fois. Gui deRabutin Bujjy , P aîné * • 
Pendant que j’étois en Bourgogne 
te Prince de Condé vint à Dijon ; je- 
m’y rendis auffi-tÔt , & durant un féjour 
de trois femaines , je devins amoureux 
de la fille du premier Préfident. . . • 
mais dé ces amours qui regardent l’utile 
aufïï-bien que le déle&able ; car je 
fongeois à l’époufer, & la Demoifelle 
ne fe fut pas jettée dans un Couvent , 
plutôt que. d’y confentir. A la vérité, je. 
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donnai cette affaire à conduire à P..,..- 
que je ne fais par quel intérêt la ruina» 
comme je le lus depuis par la Demoir 
felle. 

Le Prince me dit mille honnêtetés 
je lui parlai du traité de ma charge avec 
Quittant» il me répondit queLenet nous 
accommoderoit : nous fîmes deux jours 
après , un écrit fous nos feings privés » 
par lequel Quittant me donnant cinquante, 
mille livres dan^trois mois , je promettois 
de lui donner ma démiiîion; & outre cela, 
le Prince me donna parole, qu’à la pro- 
chaine élection, il meferoitélude laNo- 
bleffe de Bourgogne. 

Quelques jours après , étant à fan levé, 
il me demanda fi l’affaire étoit faite : je lui 
dis que non , parce que nous ne nous 
étions pas rencontrés Quittant & moi : iL 
me preffa fort d’achever cela. 

Et là-deffus , j’admire qu’une circonf- 
tance qui paroît une bagatelle , foit caufe. 
bien fouvent par la fuite , de la ruine d’un 
homme , ou de fon élévation. Si j’euffe 
touché l’argent de Guittant , comme je 
le pouvois faire , je n’euffe jamais fervr 
le Prince contre le Roi. Il eff vrai aufîi , 
que lorfque j’entrai dans mon devoir , 
on me compta cela à la Cour pour quelque 
chofe , & l’on mediftingua bien plus que 
fi je n’en fuffe jamais forti. Et l’on peut en- 
core voir par là , combien la conduite de 
Dieu eft incompréhenfible, &C combien 
elle confond la prudence humaine , en- 
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feifiant quelquefois fervir les fautes Je* 
gens à leur agrandiflement. 

Le 19 Janvier 1650, le Cardinal fit 
arrêter les Princes de Condé,de Conty , 
6c de Longueville , comme ils alloient en- 
trer au Confeil : ils furent d’abord con- 
duits à la JBaftille , enfuite à MarcoufTy , 
6c delà transférésau Havre de Grâce. 

Le Prince de Condé avoit fauvé la 
vie au Cardinal , dans la guerre de Paris % 
6c celui-ci qui connoifîoit le Prince d’hu- 
meur à faire valoir fes fervices , crut 
que le plus court étoit de fe brouiller 
avec lui , pour fe décharger tout d’utv 
coup de la reconnoiflance qu’il lui de- 
voit , 6c dont le poids l’accabloit. Il 
eft vrai qu’il ne manquoit pas de pré- 
texte pour le haïr ; car non-feulement > 
ni le Prince: prétendoit régenter le ca- 
binet , mais il s’oppofoit encore à l’éta- 
bliflfement de fa famille , 6c l’avoit em- 
pêché de marier fa nièce avec le Duc 
de Mercœur , en lui déclarant nettement 
qu’il ne pouvoit être fon ami , s’il pen- 
foità cette alliance : comme ils s’étoient 
vus de près dans la guerre de Paris r 
’ le Prince avoit beaucoup perdu de l’efi- 
time qu’il avoit conçue de loin pour le 
Cardinal , 6c ils en faifoient de fanglantes 
railleries, quand il fe trouvoit avec le 
Duc d’Orléans , 6c même avec les con- 
fidens du Miniftre. Ceux-ci , ne man- 
quoient pas d’applaudir au Prince pour 
faire leur Cour , puis d’en aller rendre 
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œ au Cardinal , qui en conçut tout? 

^rin imaginable, & qui ne le d’ifi» 
fimula qu’autant de temps qu’il lui en 1 
falloit , pour faire lürémentle coupqu’if 
méditoit. Il s’appliqua avec tant de fuc- 
cès, à rendre le Prince odieux aux Pari- 
ftens, en leur retraçant ad roitement la nié-- 
moire du blocus de leur Ville , qu’ils firent 
des feux de joie, dès qu’ils apprirent fa> 
détention. 

Tous les Officiers des Princes * au- 
nombre de prés de cent , fe trouvant 
alors dans le jardin de l’Hôtel dedondé r 
pour avifer à ce qu’on pouvoit faire* 
pour leur fervice ; on propofa d’aller air 
Val-de-Grace', enlever les nièces du- 
Cardinal Mazarm, les mener en toutes 
diligence , dans quelqu’unes des Places 
du Prince de Condé, pour le faire ren- 
dre , ou du moins pour affiner fa vie ^ 
mais un moment après, on apprit que > 
le Cardinal , ayant prévu qu’on pour- 
roit prendre ce parti , les avoit envoyé 
quérir, dans le temps qu’on arrêtoit les 
Princes; de forte que chacun s’en re- 
tourna chez foi fans rien réfoùdre ; & 
le lendemain, les uns fe retirèrent à 
Stenay , Sc les autres à Bellègarde : pour 
moi , je ne me fends pas affez préffi* du 
défir de venger un homme qui m’avoit 
témoigné fi peu d’amitié , pour quitter 
rengagement où j’étois à la recherche 
de Madèmoifelle de Rouville. Tout ce. 
que je fis pour, lui , c’eft que t je n’allai 
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point au Palais Royal ; & à la Cour , qui? 
avoit fu que j’avois traité il y avoit trois» 
mois, de ma Lieutenance avec Gui— 
tant , ne douta point , me voyant à Paris y 
que je ne fufle défait de cette charge. 

Pendant que je recherchois Made-* 
moifelledeRouville, la Guerche, Gen- 
tilhomme de la Marche , mon parent r 
me vint prier de krvir de fécond danç 
un combat , Lufignan fon neveu , qui 
avoit quérelk contre Marins. J’en de- 
meurai d’accord. Nous nous battîmes foc 
contre fix ; ce qui ne s’ëtoit jamais vur 
les deux auteurs de la quérelle fe bat- 
toient à cheval, parce que Marins dîfoit 
qu’il étoit eftropie , & nous'autres dix % 
nous nous battions à pied. J’avois affaire- 
contre un nommé Bidoffans, Ecuyer dij 
Duc de Candale, & fon parent : ÔC 
pour me préparer à n’être point fupris % 
la Guerche m’avoit averti qu’il étoit fort 
adroit , & qu’il ne bougeoit des falles ; 6>C 
que^poitr preuve de cela , la mouche 
qu’il avoit à la joue , venoit d’un coup- 
de fleuret. Bon bon , lui dis-je , c’efl 
flgne qu’il ne pare pas bien. Nous ne- 
voulûtnes pas îaifler battre Lufignan & 
Marins , que nous n’euflions tiré parole 
d’eux, que fi quelqu’un de nous autres 
à pied , avoit l’avantage avant eux , ils- 
ne manqueroient pas de s’arrêter dès 
que nous leur crierions de le faire. Bau— 
voir Donflun , qui étoit des nôtres , ayant 
d’ahord gaffé far Moncaflân, k jetta ait 


Digitized by Google 



ferre ; mais Moncaffin qui avoit été fur- 
pris , le/einit fous lui , & lui fit avouer 
ion avantage. Ainfi , nous n’avions eu que 
le temps de nous allonger quatre ou cin<| 
bottes , lorfqu’on vint nous féparer , êc 
enfuite les autres , qui furent auffi heureux 
que nous ; car il n’y eut point de fang ré- 
pandu. Nos Cavaliers s’arrêtèrent au pre- 
mier cri que nous leur fîmes , & cela 
heureufement pour Marins, quiétoit en» 
méchante pofture devant Lufignan. 

Rien ne fut plus à contre-temps , que 
la priere que me fit la Guerche , en 
cette rencontre. J’étois fur le point de 
me marier , & quoi qu’à la Cour on 
me crut détaché des intérêts du Prince 9 
il m’étoit de conféquence qu’on ne parlât 
pas trop de moi, de peur qu’enfin on 
ne s’éclaircît de la vérité. Un combat , 
& particuliérement un combat de douze 
perfonnes , devoit vraifemblablement 
faire grand bruit ; cependant , l'impru- 
dence de la Guerche ne me fit point 
d’affaire. 

Le peu de fatisfaéfion que j’avois du 
Prince , me fervit donc pour achever 
mon mariage, & pour ne me pas trou- 
ver dans Bellegarde, où j’aurais été en- 
veloppé dans le malheur de ceux qui , 
pour n’avoir eu aucun moyen de fe pré- 
parer à défendre cette Place , furent 
contraints de la rendre plutôt qu’ils ri’au- 
roient fait. Il eft vrai que fix femaines 
après que je fus marié, Tavannes x Cha^ 



Éelux & moi, nous nous en allâmes à 
Montroud , Château appartenant au Prin- 
ce deCondé, & que le Prince fon pere 
avoit extrêmement fortifié. Il me fouvient 
qu’en y allant en porte, nous avions 
changé nos noms , & que j’avois un 
volontaire de Bretagne auprès de moi , 
nommé Lannay Lays , fort glorieux , 6c 
tjui crut qu’il étoit d’un homme de qua- 
lité de changer fon nom. Pendant qu’il 
en cherchoit un autre que le lien , Tavan- 
nes , qui le tourmentoit toujours fur fa 
vanité , le trouvant fort ridicule alors , 
eh Monfieur, lui dit-il , vous vous mo- 
quez, 'de craindre que votre nom {bit con- 
nu ; fi vous voulez prendre celui que j’ai 
pris, je m’appellerai Lannay Lays, 6c 
je fuis alluré d’être plus caché que per- 
fonne de la compagnie ; cela nous fit fort 
rire, mais le volontaire faillit à s’en dé- 
fefpérer. ( <z) 

Les railons de mon fécond mariage , 
fe réduifirent toutes à la confidération 
de la poftérité; car je n’avois que des 
filles du premier lit , 6t ma mere , &. le 


( a ) Ce trait me rappelle qu’un homme de ma 
connoiflance , alla voir une fille de l’Opéra , & 
que pour en être reçu , il fe préfenta comme ami 
d’un autre homme de la connoiflance particulière de 
cette fille ; celui-ci lui en fit de vifs reproches , à 
quoi l’autre lui répondit ; lâchez , Monfieur , que 
quand j’aurai à me produire chez d'honnêtes ger.s , je 
ne me fervirai jamais de votre nom j mais dans de* 
tnaifons du calibre de celle-ci , je ne pouvois pas en 
trouver de plus analogue aux perfonnes qui y ont donné 
lieu. 
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Crand Prieur de France, mon oncle,’ 
nie preffoient infiniment de me remarier. 
Comme ma mere cherchoit il y a plus 
d’un an, on lui faifoit tous les jours 
quelque propofition nouvelle ; S c fur cela', 
il mefouvient d’une afTez plaifante cliofe 
qui arriva , parmi les partis qu’on lui 
avoit propofes. On lui avoit parlé de 
, Cabrielle de Longueval , fille de Mani- 
camp , depuis Maréchale DuchefTe 
•d’Etrées : la puiflance & la perfonne lui 
plaifoient fort ; il n’étoit plus queftion que 
•d’être fatisfaite fur le bien. Pour cet effet, 
•on lui apporta un mémoire de la part du 
pere, dans lequel , entr’autres chofes , 
on mettoit en ligne de compte , la fuc- 
ceflion infaillible de fa coufine de Rou- 
•ville , qui étoit au Couvent de Cha- 
ronne, & qui affurément fcroit Religieufè. 
Ce ne fut pas la deffus que ma mere 
rompit ; car cela pouvoit être : ce fut 
•for d’autres connoiffances qu’elle eut , 
que Mademoifelle de Manicamp avoit 
fort peu de bien : mais le ridicule de cela ,. 
pour la Demoifelle , fut que fix mois 
après j’époufai Mademoifelle de Rou- 
■ville , qui étoit cette coufine qu’on avoit 
* dit qui fêroitReligieufe, & qu’au bout de 
•quelque temps , Mademoifelle de Mani- 
camp défefpérant de pouvoir fe marier, 
fe jetta dans un couvent , d’où il fallut 
un Arrêt du Parlement pour la tirer : & 
cnfùite fon pere la mit avec la Maré- 
«halle d’Etrées , dont le mari étoit fou 


*à 

DigiTEfèd by C.OOQle 





(«il . ’ 

«proche parent , 8c elle fè conduifit fi. bien,' 
que le Maréchal étant devenu veuf pour 
la fécondé fois , l’époufa en.troiiiemes nô- 
vCesàçians. 

J’époufai donc Louife de Rouville , 
.au mois de Mai 1650 , elle a voit une 
grande naifiance 8c du bien affez hon- 
nêtement. Elle avoitété élevée , ou dans 
des couvens , ou auprès de Marguerite 
de Lorraine, Ducheffe d’Orléans, de 
qui elle avoit l’honneur d’être coufine 
mue de germain : elle étoit fécondé fille 
du fécond lit de Jacques de Rouville , 8t 
d’Ifabelle de Longueval ; elle étoit fort 
jeune quand elle les perdit, 8c de quatre 
îoeurs qu’elles étoient, Louife étoit reliée 
feule au monde. 

Dans ce temps-là, je reçus de la part 
de Claire Clémence de Maillé, Princeffe 
de Coudé , qui étoit à Bordeaux , un bré- 
vet de Maréchal de Camp , 8c une eom- 
jnifliond’un Régiment d’infanterie , au 
nom de Henri de Bourbon , Duc d’En- 
guien fonfils. 

Je remarquai dans ces deux Patentes, 
combien la haine préoccupoit dans un 
parti. Les gens qui avoient drelfé ces 
deux pièces, avoient plutôt fait des Ma- 
nifeftes contre le Cardinal Mazarin , que 
des Commiflions ; ils ne fe contentoient 
pas de dire dans leurs libelles , les raifons 

Î ju’ils avoient de faire la guerre , ils les 
ourroient dans tout ce qu’ils écrivoient 
d’ailleurs, . ... ■. 
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Quelques jours après j’ouvris la guerre 
«n Berry :« mon retour , Lannay Lays » 
in’ayant prié de lui permettre de faire 
un voyage à Paris, il me demanda une 
lettre pour Madame De*** , ” 

quelle je lui témoignerois la fatisfachon. 
que j’avois de lui: je lui donnai celle-ci» 

De Mourond , ce z Juillet i6>5o* 

» Je me fuis enfin déclaré , je vous 
» l’avois bien dit , ma belle coufine , ce 
» n’a pas été fans grande répugnance ; 

car je fers contre mon Roi un Prince 
„ qui ne m’aime pas. Il eft vrai que fon 
* état me fait pitié , je le fervirai donc 
pendant faprifen comme s’il m’aimoit , 
>, U s’il en fort jamais, je le quitterai 

*> auffi-tôt. . 

» Que dites-vous de ces fentimens - là, 
w M adame,ne les trouvez-vous pas grands 
„ & nobles-? Mandez-le-moi, je vous 
„ prie ; au refte , écrivons-nous foulent , 
» le Cardinal n’en faura rien; & s’il ve- 
» noit à le découvrir , & à vous faire 
m donner une. lettre de cachet, il eft 
.» beau à une femme de vingt ans , d’être 
„ mêlée dans les affaires d’Etat ; pour 
„ moi, je vous l’avoue, ma belle coufine, 
» j’aimerois affez à vous faire faire un 
„ crime , de quelque nature qu’il fut. 
m Quand je fonge que nous^ étions déjà 
„ dans des partis oppofés l’année pal- 
»> fée , & que nous y femmes enccr® 
» aujourd’hui, je crois que nous jouons 

aux 
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aux barres; mais vous ne fbrtez point 
» de Paris , & moi je vais de Saint De* 

» nis à Mourond , & j’ai peur qu’à la 
*> fin je n’aille de Mourond au Diable» 

4 » Le Sieur Lannay Lays vous dira la 
.» vie que nous faifons ; -c’efl un garçon 
.» qui a du mérite , &; que par cette rai- 
» fon je fervirai volontiers. Mais plus 
» encore , parce que vous l’aimez, Sd 
a que e croirai vous faire plaifir. 

. Au îout de fix femaines , je reçus , 
nouvelles de BufTy , que ma mere venoit 
•de mourir , &; que ma préfence y étoit 
fort néceffaire. Je réfolus d’y aller met- 
, tre ordre à mes affaires : mais comme le 
Duc de Vendôme , qui commandoit en 
Bourgogne, étoit fort alerte, je me dé- 
guifai. Je pris une perruque noire , je 
me mis une emplâtre fur un oeil , & m’é- 
tant ainfi rendu méconnoiflable à moi- 
même , je partis avec Lannay Lays , lui 
faifànt le Maître , &. moi portant la va- 
life fur la croupe de mon cheval. Après 
avoir été caché à BufTy trois jours , je 
m’en allai à Chefly chez l’Abbé de BuC 
fy , mon oncle , où j’appris la nouvelle 
du gain de la bataille de Réthel par le 
, Maréchal du Pleffis Praflin * contre le 
Maréchal de Turenne, le 13 de Décem- 
bre 1650. Ce fut la caufe de la liberté 
des Princes , parce que le parti qu’on 
appelloit de La Fronde , voyant que le 
gain de cette bataille rendoit le Mara- 
.rin trop puiflant , décacha le Duc d’Or- 

Tome I. K 
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îéans des intérêts de la Cour, & totft 
qnfembie réfolurent de faire fortir les 
Princes \ &: de chatterie Cardinal. Ce- 
'lui-ci qui étoiî le maître du Havre où 
il avoit fait transférer les Princes , alla 
lui -même les mettre en liberté, pour 
s’attirer cette obligation de leur part. 
Ils lui en furent le gré qu’ils dévoient, 
& pour lui il lortit de France, fk fe reti- 
ra à Liège. 

L’Angleterre n’avoit pas été moins 
agitée : les Communes, de concert avec 
l’armée , avoient drefleune Ordonnance 
pour faire le Procès à Charles premier-, 
-qui avoit été transféré de Hurft au Pa- 
lais de S. James. La haute Cour de Jus- 
tice, établie à cet effet, tint fa première 
féan'ce publique le 30 Janvier 1649, dans 
Ja Salle de 'Weftminfter , où l’on obligea 
le Prince de comparoître. Bradshaw , 
que Cromsrel avoit fait mettre à la tête 
«le cette troupe de fcélérats, fit lire l’ac- 
cufation de haute trahifon , intentée con- 
tre Sa Majefté, pour avoir fait la guerre 
au Parlement & au Peuple : mais Char- 
les refufa conftamment de répondre-, Sc 
demanda tou jours qu’on lui dît par quelle 
autorité légitime un Roi étoit cité au Tri- 
bunal de fes Sujets. La fécondé & latroi- 
fieme féances , qui fe tinrent le premier 
& le fécond Février , fe pafferent enco- 
re en conteftations , fur l’autorité des Ju- 
ges prétendus que le Roi perfifla à ne pas 
peconnoître j quoique le Préfïdent de te 
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#5Tfimîffion répétât fouvent qu'il n’ap* 
■jvartenoit pas à Charles Stuart de difpu- 
ter là-defîus. Le Roi comparut le fix 
pour la derniere fois. Bradshaw , après 
avoir fait un long difcours , dans lequel 
Il foutint que les Loix font au defïiis du 
Prince , & le Peuple au deffiis des Loix , 
fit lire la Sentencequi condamnoit Char- 
les Stuart comme tyran , traître , meur- 
trier & l’ennemi de la Nation, à perdre 
la tête dans la Place de Witehal. Le 
Roi voulut parler , mais on ne le lui per* 
«lit pas ; Sc il fut remené en prifon par 
les Gardes qui lui firent mille infultes, 
jufqu’au moment qu’il monta fur l’écha- 
faud. Il étoit alors dans fa quarante-neu- 
Vieme année. 

Charles étoit, fans contredit, un des 
meilleurs des plus grands Rois qu’ait 
«us l’Angleterre. Il en eut les vertus , 
iès ennemis les plus déclarés ont été ré- 
duits à lui chercher des vices. Le plus 
grand de fes défauts a é*é une clémence 
•exceflive. Comme Céfar , il fut bon 
•jufqu’à être obligé de s’en repentir. Ja- 
mais Prince n’aima plus fon Peuple ; & , 
•à la honte de ce Peuple ingrat , il fut 
condamné comme un tyran , ennemi 
de la Nation. Tout fon crime fut d'a- 
voir protégé l’Epifcopat établi par les 
‘Loix de la Grande-Bretagne , ©c il en 
•fut le martyr. Sa prifon &c fa mort le 
feroient honorer comme un Saint , fi la 
«Religion Protefiante formoit des Saints 



dignes de notre culte. Ce fut , fuivant 
^opinion commune , à Holtnby , qu’il 
compofa ce livre fameux , traduit depuis 
en tant de Langues , intitulés le Portrait 
du Roi. C’eft proprement l’hiftoire de 
fes malheurs & fon apologie , adreftee 
au Prince de Galles fon fils. Cet ouvra- 
ge , plein de* fenthnens les plus chré- 
tiens & les plus touchans , a fait un 
honneur infini à ce Prince ; mais on 
a publié depuis , qu’il eft de Gauden, 
Evêque d’Exeter , qui le compofa dans le 
deflein de fortifier les amis du Roi , ÔÇ 
de rendre les Parlementaires odieux. 
Quoi qu’il en foit , ce Prince ne démentit 
point, à la mort, les fentimens qui y 
ont été répandus. Dès qu’il fut monté 
fur l’échafaud , il protefta de fon inno- 
cence , & déclara que la Sentence qui 
alloit s’exécuter fur lui , étoit la punition . 
de la malheureufe coinplaifance qui l’a- 
voit porté à foufcrire une autre Sentence 
fort injufte. Il ^parloiî de celle que le . 
Parlement avoit donnée quelques années 
auparavant contre le Comte de Strafford. 

U protefta enfuite qu’ilpardonnoit de tout 
fon cœur à ceux qui le faifoient périr ; 
& il finit en faifant profelfion de mourir 
dans l’Eglife Anglicane. Immédiatement 
après l’exécution , un Sergent publia à 
fon de trompe , en différens quartiers 
de la Ville , que perfonne n’eût à pro- 
clamer le Prince de Galles , ni aucun 
autre , Roi d’Angleterre &. d’Irlande, ' 
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Tous peine d’être puni commé coupable 
de haute trahifon. La Chambre des Pairs 
fut fiipprimée ; le ferment de fidélité oc 
de fuprématie aboli , & tout le pouvoir » 

déclaré dévolu au Peuple. L’hypocrite 
Croimvel fit aufîi indiquer un jour de jeu- 
ne pour remercier Dieu d’avoir délivré 
les Anglois de la tyrannie, & la Cham- 
bre lui déféra le Généralat perpétuel des 
Troupes de l’Etat. La nouvelle Répu- 
blique fut d’abord reconnue par le Roi 
d’Efpagne , enfuite par la Suede , la Hol- 
lande , la République de Venife , &: enfin 
par la Régente de France ; comme fi 
tous les Princes del’Europe avoient confi* 
pire , pour autorifer un attentat fi odieux , • 

& qu’il étoit fi fort de leur intérêt de ne 
le laifier pas impuni. 

Rien n’eft plus confiant, par les hifio- 
riens de toutes les Nations & de tou- 
tes les Settes , que ce fut l’introduéïion 
de la Liturgie Anglicane en Ecofl'e , qui 
donna le premier commencement aux 
troubles de ce pays-là, qui les entretint, 

&: qui fervit enfin de prétexte aux Pu- 
ritains & aux Indépendans , pour faire 
périr par le glaive du bourreau , le Roi 
Charles, l’appui' de l’Epifcopat, qu’ils 
vouloient abattre : il s’eft cependant trou- 
vé un écrivain qui , bien des années après r 
rougiffant de la honte dont ce détefta- 
ble parricide couvroit fon parti , a eu le 
frond d’en rejetter l’horreur fur les Ca- 
tholiques. Pour cela , il a imaginé une 
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petite hiftoire , qu’il débité avec la coït* 
fonce d’un homme , perfùadé qu’on la 
croira fur fa parole. La voici en peu de 
mots. Les Catholiques Anglois, voyant 
Charles prifonnier , réfolurent de pro- 
fiter de cette occafion pour abattre la 
Religion Proteftante , & caffer toutes 
les Loix faites contr’eux en Angleterre.. 
Le feul moyen d’en venir à bout % 
étant de fe défaire du Roi ^ &: de ren- 
verfer la Monarchie : ils députèrent à 
Rome dix-huit Jéfuites, conduits par lia 
des Grands du Royaume , pour con- 
fulter le Pape , qui , après plufieurs 
affemblées fecretes , où la matière 
fut agitée ^ décida qu’il étoit permis &£ 
jufle de faire mourir le Roi. Ces Dé- 
putés , pafîant par la France , conful- 
terent la Sorbonne dont l’avis fut con- 
forme à celui du Pape. De retour en 
Angleterre , ils diftribuerent un grand 
nombre de copies de cette Confultation , 
pour affermir les Catholiques dans leur 
cleffein. Les ^élés fe fourerent entre les 
Indépendans , en dijjimulant leur Reli- 
gion. Ils perfttaderent à ces zens-là qu'il 
falloit faire mourir le Roi , Cr il-en coûta 
la vie à ce pauvre Prince quelques années 
apres. Oarès dit quelque choie d’appro- 
chant dans l’accufation qu’il intenta aux 
Catholiques en 1678. L’Auteur de la 
politique - du Clergé a voulu appuyer 
de fon autorité ce que l’autre avoit 
avancé fans preuve , n’a pas vu que 
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îe conte qu’il fait, eft fi peu fenfé , quë: 
L’extravagance en faute aux> yeux. L’ef-" 
pérance dont il veut que les Gatholi-» 
ques fe foient flattés d’établir la liberté 
de confidence j par la* mort d’un Prince 
qui les avoir toujours protégés , & qui 
étoit perfécuté comme eux par les Prefr 
bytériens ; cette députation de dix?huit 
Jéfuites , préfidés par un Grand , la Con- 
fultarion faite en fecret à Rome à> 
Paris, puis divulgée à Londres , l’heu-' 
reux artifice des Catholiques qui , fe 
mêlant avec- les Puritains , viennent à 
bout de faire condamner le Roi , à force 
de crier qu’il faut le faire mourir ; tout 
cela eft fi plaifamment imaginé , qu’on 
en apperçoit le ridicule au premier coup 
d’œil : & il faut certainement que la 
fable foit bien mal concertée, puifque- 
Larrey n’a pas eu le courage de s’er*. 
déclarer leprote&eur, lui qui a entrepris 
de réalifer tant d’autres chimères. L’Au-fi 
teur de la Politique, a eu raifon d’ajou^- 
ter , que toute PEurope-fe récria avec horo. 
reur contre le dé te fiable parricide com-- 
mis en la perfonne de Charles ; mais; 
il s’eft bien donné de garde de dire que' 
Millon démentit les fentiraens de toute 
l’Europe ; & qu’après avoir fait l’apo- 
logie du parricide, il foutint qu’il n’avoit 
rien avancé qui ne fût conforme à la 
Doctrine de Luther , de Zùingle , de 
Bucer, de Pierre le Martyr , de Pareils,, 
de Jean Knok , & que ce dernier 
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forrprofefîion de penfer comme Calvin ^ 
& les plus confîdérables de Tes partifans. 
en France. 

Réné Defcartes., Gentilhomme Fran- 
çois , mourut dans fa cinouante-quatrie- 
me année , le onze de Tévrier 1650. 
Il y avoit quelques mois que M. de Cha- 
nut l’avoit appellé à Stokholm , & il 
y donnoit tous les jours des leçons de 
rhilofophie à la Reine Chriftine , qui fe 
faifoit un plaifir de fon favoir , & de 
connoître tous les grands hommes : DeF- 
cartes étoit de ce nombre , Si fa ma- 
niéré de philofopher , fort éloignée de 
la maniéré des écoles , lui avoit donné 
toute une autre réputation que celle qu’il 
auroit pu acquérir par la profeilion des 
armes , qu'il avoit fuivie d’abord , & 
où l’on ne voit pas qu’il eût cherché 
à fe diftinguer beaucoup. 

Ce grand homme étoit mort dans une 
Terre étrangère , & fes partifans en Fran- 
ce fouhaitoient qu’on y rapportât fes 
os & fes cendres , comme pour s’ani- 
mer , à la vue de ce qui reftoit de lui , 
à marcher fur* fes pas , &C prendre fon: 
efprit en jettant les yeux fur fon tom- 
beau. Ils furent en effet 'rapportés 17 
ans après fa mort , & placés dans l’Egli- 
fe de Sainte Genevieve du Mont , avec 
beaucoup de cérémonie. Un Auteur 
nous a appris que le R. P. Lallemant , 
Religieux diftingué de cette Abbaye * 
vouloit lui faire une Oraifon Funèbre* 
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mais que quelques gens l’en diflliaderenf j 
' dans la crainte qu’il ne clonuât vogue à 
la Doélrine du Philofophe , s’embarraf- 
fant peu , dit l’Ecrivain , fi elle efi con- 
forme à celle de S. Auguftin (<z) & à 
l’expérience. L’on voit qu’on trouve dans 
S. Auguftin jufqu’au Cartéfianil’me. Un 
autre Auteur afture qu’il vint un ordre 
de la Cour portant défenfe de prononcer 
publiquement l’Oraifon Funebre. Peut- 
être ne vouloit-on pas laift'er introduire 
la mode de célébrer un Philofophe dans 
les Chaires Chrétiennes. 

Les Princes étant de retour à Paris 
au commençement de l’année 1651, 
je m’y rendis aufli-tôt : le Prince de 
Condé me remercia d’abord des fervices 
que je lui avois rendus , & me demanda 
enfuite fi je ne voulois pas achever le 
Traité que nous avions fait Guitant 
. moi : je lui répondis qu’il étoit le maître , 
mais que , s’il s’en remettoit à mon choix,, 
je ne m’endéférois point entre les mains 
de Guitant , parce qu’il n’avoit pas voulu 
être fon Lieutenant dans fon adverfité. 
Le Prince me répliqua , que Guitant 
avoit mieux aimé employer fon argent 
à faire des Troupes pour fon fervice, 
que d’acheter une Compagnie qui étoit 
caftee. Je lui dis , que je.le priois de 
trouver bon, que je lui remiffe ma dé-*- 
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million , 5c qu’il la donneroit a qui il 

lui plairoit., Voyant que ce n’étoic que 
des formalités que je lui demandois, il 
y confentit. Et là deffus il me dit, qu’il 
vouloit ne pas biffer. d’avoir foin de ma 
fortune : que , fi je fouhaitois quelque 
charge à la Cour ou dans la Province, 
il m’offroit fon crédit & fa bourfe ; je 
le remerciai', &: me retirai content en 
apparence ; mais au fond en rage de ce 
qu’après l’avoir- fervi , comme s’il m’y 
eût bien obligé , il n’attendoit pas au 
moins quelque temps à me faire cette 
proportion. 

Au bout de huit jours ^il m’envoya 
Lenet me propeler de recevoir pour le 
paiement de fa Lieutenance dix mille 
écus comptant , & de prendre fa pro- 
meffe pour les vingt mille livres relian- 
tes , payables dans deux mois. Je trou- 
vai lî étrange , qu’après m’avoir offert 
fa bourfe pour acheter une charge , il 
me demandât crédit pour une partie du 
paiement de la mienne ,-que je dis à 
Lenet , que je ne donnerois pas ma dé- 
miffion , & qu’il prît d’autorité la charge 
s’il vouloit. Lenet m’ayant lailfé palfer &£ 
jetter tout mon feu , revint me trouver 
deux jours après , & me repréfenta que 
mon aépit me coûteroit cinquante mille 
livres , fi je n’y prenois garde ; qu’il 
approuveroit mon relfentiment , s’il me 
pouvoit fervir de quelque chofe ; mais 
que le Prince étoit le maître de la Cour ; 
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& que , quand il m’auroit fait une injulV 
tice , le Roi , contre qui je venois de 
porter les armes , ne la feroit pas ré- 
parer , quand même il feroit en état de 
le faire. Je me laiffai perl'uader à ces 
raifons , je reçus , en donnant ma 
démilîion , dix mille écus comptant , 
une obligation du Prince de vingt raille 
livres : peu de temps après , je me reti- 
rai chez moi , où le chagrin me donna 
une fievre lente qui me dura long-temps. 

Le 7 de Septembre , k Roi fut dé* 
claré majeur ; tous les Prlhces aflifterent 
à la cérémonie , à la réferve du Prince 
de Condé qui , après bien des irréfo- 
lutions , s’étoit déterminé à la guerre, 
ne croyant pas pouvoir trouver de fu- 
reté à la Cour , quand le Roi feroit dé- 
claré majeur ; il pria la Reine de l’en 
difpenfer , &. Sa Majefté le lui accorda. 

Le Roi afîis fur fon lit de Juftice , 
déclara qu’étant parvenu à l’âge où-, par 
les Loix du Royaume , il pouvoit lui- 
même le gouverner, il venoit en pren- 
dre l’adminiftration. Il remercia la Reine 
fa mere , du foin qu’elle avoir pris de 
fon éducation , & des affaires de l’Etat 
pendant fa minorité. Je vous prie , ajou- 
ta-t-il , de continuer à me donner vos bons 
avis , & je defire qu' après moi vous foye^ 
k chif de mon Confeil. Sa Ma jefté -fit en- 
fuite publier deux Edits , l’uq contre 
les duels , Sc l’autre contre les Blas- 
phémateurs, &. une Déclaration pour 
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la juftification du Prince de Condé 
dans les termes les plus forts qu’on eût 
pû defirer. 

Rien n’étoit plus capable de raflurer 
le Prince , il avoit pris Ion parti. Son 
Traité étoit fait avec l’Efpagne , &c il v 
vouloit enlever par la force ce qu’on re- 
fufoit de lui accorder de bonne grâce.. 
Il fe retira à S. Maur &c de là à Monrond. 
Comme il jugea bien qu’il feroit fuivi , 
il fe prépara à la guerre, & commença 
par faire avertir fes amis & fes fervi- 
teurs. Il me fi? l’honneur de me croire^ 
du nombre , & pour cet effet , il m’en- 
voya un valet de pied avec ce billet. 

Je fupplie Monfieur le Comte de Buffy 
de fe rendre ici le plutôt qu'il lui Jera. 
pojfible , ou il trouvera ma fœur , mon 
frere & M. le Duc de Nemours , auquel 
il prendra toute créance , comme à moi -, 
même , & je lui ferai tout à fait oblige. 
A Monrond ce ij> Septembre 1 65 /. Signé 
Louis de Bourbon. 

J’avois toujours fort aimé ce Prince ,, 
jufqu’à ce qu’il fe fût refroidi pour moi, 
& qu’il m’eût préféré Guitant. Il eft 
vrai qu’alors je m’en étois abfolument 
détaché ; mais le voyant revenir avec 
des honnêtetés , fon mérite & fon mal- 
heur me touchèrent &: ma tendreffe, 
fe réchauffant dans mon cœur, me mi- 
rent dans d’étranges perplexités. J’exa- 
minai d’un côté les raifons que j’avois 
de me plaindre du Prince, i ce que. jet 
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Revois au Roi , non-feulement comme' 
fon fujet , mais encore comme un de, 
les Lieutenans de Roi de Province , 
engagé par ferment : que c’étoit ici une 
occalion de me racrocher à la Cour, fi 
je favois bien la ménager. Je me ferois 
cependant décidé en fa faveur , fi Dieu 
que j’avois prié d’abord de m’infpirer , 
ne m’eut fait prendre garde à une baga- 
telle , qui me fit tout d'un coup chan- 
ger du blanc au noir. Je m’apperçus 
que le billet du Prince n’étoit que ligné 
de fa main , & écrit de celle de Lenet; 
cela me eonduifit à penfer qu’il ne m’a- 
voit écrit qu’à la follicitation de celuir 
ei ; qu’il n’y auroit pas fongé fans lui , 
& que la priere qu’il me faifoit, venoit 

Î Jut^t de fa politique que de fon coeur, 
e ne ( balançai pas davantage, & à l'inf- 
tant jè renvoyai le valet de pied fans ré- 
ponfe. 

Tout de fuite, j’écrivis au Roi & à 
la Reine fa mere , avec les afiurances 
de ma fidélité , fit je leur envoyai le 
billet du Prince : je chargeai de cette 
dépêche Corbinelli, Gentilhomme d’ef- 
prit & de mérite , originaire de Floren- 
ce , que le malheur de fon pere, engagé 
' d’amitié avec le Maréchal d’Ancre , avoit 
laifie fans biens , & que j’avois été 
allez heureux pour attacher auprès de 
moi : la Cour étoit en Berry pour fuivre 
le Prince de Coudé; de forte, qu’il fut 
long-temps fans la rejoindre. 
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, La Reine commanda à Corbinelli , dè 

m ? affurer de fon affe&ion, 6c me ren- 
voya le billet du Prince. 

Le Roi m’écrivit de me tranfporter à 
Nevers , auiTi-tôt que ma fanté me le per- 
mettrait : j’en reçus aufli une autre de M, 
de la Vrilliere en conformité. 

Outre toutes ces lettres, Corbinelli 
m’apporta un paquet de Brienne , Se- 
crétaire d’Etat pour les affaires étran- 
gères , dans lequel il y avoit un Brevet 
de Maréchal de Camp pour moi , Sc 
la lettre de fervice ; je ne les avois pas de- 
mandées; mais la Cour qui prodiguoit 
alors fes grâces, pouvoit bien me faire 
cette juftice. 

Quand Corbinelli arriva à Chafen , 
je ferais parti fur le champ ; mais le 
jour même, il me prit une fîevre fi vio- 
lente , avec des faignemens de nez con- 
tinuels, qui, pendant trois ou quatre 
jours firent défefpérer"de ma vie : ces 
agréables nouvelles aidèrent beaucoup à 
mon rétabliffement ; cependant , je ne 
me hâtai pas de partir : faifant néan- 
moins réflexion que mes remifes ne me 
fiffent foupçonner, 6c que mes enne- 
mis, dont on ne manque pas à la Cour r 
ne diffent que ma maladie étoit une ex- 
cufe pour ne point fervir contre le Prince, 
avec lequel ils avoient fait entendre que 
j’avois toujours des engagemens; qu’en- 
fuite on ne< fit commander quelqu’un dans 
leNivernois; & que je ne demeurafle 
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fans confédération dans les deux partis T. 

» cette crainte , dis-je , me fit partir em 
l’état où j’étois, & je me fis porter fur 
un brancard à Nevers. J’y trouvai les 
efprits fort aliénés contre le fervice du 
Roi, fi je n’avois tenu la bride haute , 
l’autorité que j’avois entre les mains , fe- 
roit bientôt tombée dans le mépris. J’y fis 
donc auffi bonne contenance que fi j’avois 
eu dix mille hommes de Troupes ré- 
glées fous mon commandement ; car , 
qui tâte en commandant , invite à la dé- 
fobéifîance. J’y fus cependant plus de 
. fîx femaines fans avoir un homme de 
guerre. 

Du Berry, où le Prince de Condé 
s’étoit retire, il paflaen Guyenne, dont 
il étoit Gouverneur. IL fut reçu à Bor- 
deaux avec des démonftrations de joie 
qui lui répondoient du cœur des peu- 
ples. Il travailla aufîi-tôt à faire des le- 
vées, auxquelles il employa les revenus 
que le Roi tiroit ordinairement de la 
Province. Le Comte de Doignon , Gou- 
verneur de Brouage & de la Rochelle, 
fe cféclara aufîi-tôt pour lui. M. de Ro- \ 
han , en fit autant dans fon Gouverne- 
ment d’Anjou. Les Ducs dë Beaufort , 
de Nemours & de Richelieu , le Prince 
de T arente , le Marquis de la Force , Mar- 
fin , fk quelques autres perfonnes de quali- 
té , fe rendirent auprès de lui : mais les 
deux hommes qui lui étoient le plus nécef- 
faires pour leur crédit & leurs grandes qua- 
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Etés lui manquèrent ; je parle du Duc 
de Bouillon & du Vicomte de Turen- 
ne fon frere : il les avoit fait rechercher 


par M. de la Rochefoucault, dès qu’il 
avoit penfé à reprendre les armes : le 
Vicomte de Turenne ne croyoit pas 
avoir fujetde fe louer de M. le Prince* 
qui l’avoit fort négligé dans le temps de 
fon crédit, il ne voulut prendre aucun 
parti. Cependant , la Régente qui avoit, 
toujours lieu d’appréhender les fuites de. 
la retraite de M. le Prince, lui fitpro- 
pofer des conditions fort avantageufes 
pour lui &£ pour fes amis ; mais il les 
rejetta avec hauteur , parce qu’il s’ima- 
gina que les autres Provinces fuivroient 
l’exemple delà Guyenne, du Berry, &c 
de l’Anjou, cju’il feroit bientôt en 
état de donner la loi.. Châteauneuf , fit 
aller la Cour à Bourges, qui rentra auffi- 
tôtdans l’obéiffance, & de là à Poitiers * 
tandis que le Comte d’Harcourt affem- 
bloit en Guyenne les troupes qui dé- 
voient agir contre les mécontens , qui 
n’eurent pas d’heureux fucccs. Les armes 
du Roi , qui réuflirent dans la Guyenne 
fk le Pays d’Aunis, ranimèrent dans la 
Reine le defir de rappeller le Cardinal 
il appréhendoit que Chateauneuf ne mit 
des obftacles à fon retour , il profita de 
tout l’afeendant qu’il avoit fur l’efpritde 
la Reine : il lui écrivit , ôc fit fentir le. 
befoin que le Roi , elle-même &c l’Etat 
aboient encore de lui. Ces lettres réveil- 
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Ierent Tes anciennes dif'pofitions ; malgré 
les engagemens qu’elle avoit pris de ne 
eonl’entir jamais au retour de (on Minif* 
tre , elle voulut qu’il fut rappelle. Lé 
Cardinal voyant lui-même que fa fortie 
de la Cour n’avoit pas remis les Rebelles 
dans leur devoir y rentre en France, tra- 
verfe le Royaume avec un corps de cinq 
mille hommes , qu’il avoit levé pour le 
fervice du Roi , vient trouver le jeune 
Monarque à Poitiers , & reprend dans le 
Gouvernement le même pouvoir qu’il y 
avoit auparavant. 

Le Duc d’Orléans & le Parlement , 
furent également choqués du retour du 
Cardinal ; fon A Itefie Royale fe joignit 
au Prince de Condé , & lui envoya 
dix mille hommes commandés par le 
Duc de Beaufort. Le Parlement , plus 
animé que jamais, fait par Arrêt vendre 
fe s Meubles & fa Bibliothèque à Paris y 
&: met fa tête à prix à 50000 écus. Le Roi % 
par un Arrêt de fon Confeil , cafîe tout 
ce qui avoit été fait contre le Cardinal j 
part de Poitiers, vientàLoudun, arrive 
a Saumur, & donne fes ordres poura£* 
fiéger Angers , & remettre cette Place 
fous fon obéiflance. 

Châteauneuf , chagrin de fe voir inu- 
tile, s’étoit retiré à Tours : if eut ordre 
de retourner à fon Château de Mont-Rou« 
ge , où il mourut peu de temps après , 
chargé d’années , fans être raffafié d’in— 
trigues. Les fous-Mimftres, le Tclliar M 
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Servien 8c de Lionne , furent rappelle 

Paris , fut peu de temps après encore 
environné de deux armées, & le théâtre 
de la guerre entre les deux partis, dont 
Pun rainene le Cardinal , & l’autre s’op- 
pofe à fon retour. Mais la fcene a bien 
changé. Le Prince de Confié , rame- 
Boit le Cardinal en triomphe à Paris en 
1649, & en ' ï6'). 2r d remue tout Paris 
eontre lui. L’obéiffànce qu’il doit au Roi, 
ne fauroit l’arrêter, & il né peut être 
firlele,fi le Cardinal n’eft éloigné pour 
toujours. Cependant, peu de temps après, 
fe défiant des incertitudes du Duc d’Or- 
léans, il confentit à entrer en négocia- 
tions, mais étant traverlèes par le Car- 
dinal , les conférences furent inutiles. 

Les armées du Prince , & celle com- 
mandée par le Vicomte de Turenne , 
pour le Roi, fe joignirent dans le Faux- 
kourg Saint Antoine , où les Bourgeois 
avoient fait des retranchemens pour fe 
garantir du pillage des troupes : le Vi- 
comte étendit fon armée, fit plusieurs 
détachemens, ordonna les attaques , 
commença le combat : il s’avance d’abord 
vers la granderue , il en fit abattre la bar- 
rière à coups de hache ; il en força la- 
barricade v malgré la rédflance qu’il y 
trouva , &: le mit en bataille dans cette 
rue. C’eft-là, que lé combat fut long 
& fanglant. Le Prince de Condé , le 
foutint avec toute la valeur imaginable, 
ii repouiTa trois fois les troupes du Roi i: 



on Pattaquoit par trois endroits , & il 
étoit par -tout. 

Jamais le Prince, & le Vicomte de 
Turenne , n’ont paru ni plus grands Ca- 
pitaines, ni plus braves Soldats. L’un- 
étoit vainqueur ou l’autre ne l’étoit pas*. 
H fembloit que le cœur des deux Gé- 
néraux eut paffé dans chaque Soldat» 
Cependant tout étoit perdu pour le 
Prince de Condé, fi le fecours ne lui 
étoit venu , d’où il ne l’attendoit pas. 
Paris, tout indifférent qu’il parut d’abord 
â la vue de ce combat , lui ouvrit enfin 
les portes, à la perfuafion de Made- 
moifelle ; & le canon de la Baftille 
ayant commencé à tirer fur les troupes 
du Maréchal de la Ferté , le Roi qui 
étoit fur la hauteur de Charonne , en- 
voya ordre au Maréchaux de France , 
de les conduire à Saint Denis. Il y eut 
beaucoup de perfonnes de qualité tués 
de part & d’autre. 

Le Prince de Condé ne fut pas plu- 
tôt informé dii fervice que Mademoir 
felle venoit de lui rendre, qu’il fut la 
trouver, pour remercier fa libératrice. 
Il fe jetta en même-temps fur un fiege, 
accablé de fatigue ; il étoit couvert de 
pouffiere , & la fureur martiale , qu’il ref- 
piroit encore , étoit peinte fur fon vifage. 
Vous voyc £, dit-il , un homme au défcf- 
poïr : j'ai perdu tous mes amis ; ils font 
tués ou bleffes à mort. 

Chacun s’attribua la victoire & per- 
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MONSEIGNEUR, 

Ayant appris que. votre Eminence 
<alloit trouver le Roi , je lui off re mes 
très-humbles fer vices , & deux paffages 
fur la riviere de Loire , Nevers & la 
Charité , & je la fapplie en même-temps 
de croire , que de tous ceux qui ont ü hon- 
neur d'être au fervice de S. M. il n'y 
en a point , à qui je fijfe ces offres de fi 
bon coeur qu'à vous , <S* que je fuis plus 
qu'à perfonne du monde. 

MONSEIGNEUR , 

De votre Eminence , 

Réponfe. 

Le, &c. 

'.MO NS I EU R, 

Je vous fuis humblement obligé des 
offres que vous ave% bien voulu me faire , 
par la lettre que ce Gentilhomme m'a 
rendue de votre part : ce font des mar- 
ques d'amitié à n'oublier jamais. Je ne 
manquerai pas , étant à la Cour , d'en 
rendre compte à leurs Majeflés. Cepen- 
dant , comme j'ai entretenu ce Gentilhom- 
me, je me remets à ce qu'il vous dira de 
plus , & me contente de vous affurer que je 
fuis^pajfionnémeni , 

MO NS I E U R, 

* ». 

V otre trïs-affeclionnéferviteur , 
Le Cardinal de Maçarvt. 
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Cette Lettre ëtoit écrite de fa main-, 
& comme on peut voir , fort honnête •: 
fil chargea Beauvoir de me dire qu’il me 
t prioit de le voir à fon paflage à Gien,, 
lequel il prendroit plutôt que celui dé 
Nevers. Je le joignis à Vierzon , petite 
Ville du Berry , fur la riviere du Cher. 
Xà, je reçus mille afTurances de fon ami- 
tié : il me dit, entr’autres chofes , qu’il 
ne favoit comment il feroit reçu à la 
Cour ; mais que s’il y avoit jamais du 
crédit, il y paroîtroit à ma fortune. Je 
lui répondis que S. E. pouvoit compter 
fur moi en toutes chofes, comme fur un 
fidele ami & ferviteur. Que je la fup- 
pliois auffi de me donner moyen defou- 
tenir l’autorité du Roi dans mon Gou- 
vernement, & de confidérer l’état de la 
Province mal intentionnée , comme? la 
plupart des autres , & le Duc d’Orléans 
étant maître de la Charité. Il me confir- 
ma , en m’embrafiant , les promeffes qu’il 
m’avoit faites d’abord de contribuer à ma 
fortune. 

Corbinelli m’écrivit auffi entr’autres 
•chofes^ Monfieur , d'abord, qui le Car- 
dinal mi vit , il me dit qu'il Jbuhaitoit 
fort que vous üaimafjie^ ; il lut votre 
lettre , & m'ajfura qu'il vous feroit ré- 
ponde, &c. 

Je reçus peu de jours après la Com- 
miffion pour lever un Régiment de Ca- 
valerie fous mon nom; elle efi du n 
Février 1650. 
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F aurois dû faire mettre ce Régiment 
Fous le nom du Cardinal , comme il 
«n’etoit facile , &: prendre feulement une 
Commilîion de Meftre-de-Camp fous lui : 
xela m’auroit encore plus attaché à S.E. 
& l’auroit plus intérefle à ma fortune ; 
mais je n’y fongeai pas; & je crus ,qu’a- 
près les alfurances d’amitié qu’il m’avoit 
données, faifant fort bien mon devoir, 
comme je le voulois toujours faire , je 
ne pouvois jamais manquer de m’avan- 
cer, & d’aller à tout. Cependant , cela 
nefuffifoit pas, il me fallut encore pren- 
dre d’autres précautions : fi on m’avoit 
vu fi étroitement attaché à lui, on n’auroit 
©fé entreprendre de me rendre de mau- 
vais offices ; & quand on l’auroit voulu 
tenter, les entrées que cet attachement 
m’auroient données auprès de lui , m’au- 
roient procuré les moyens de les dé- 
truire. 

Le 24 Mars de la même année , le 
Cardinal m’écrivit encore la lettre fui- 
vante. * 

M O NS I E U R, 

J'ai lu avec plaifir la hure que vous 
ave^pris la peine de ni écrire le ly de 
ce mois , & j'ai rendu compte à leurs 
Ma/efiés de ce qu! elle contient. Elles ont 
entièrement approuvé ce que vous ave^ 
fait ; & véritablement on ne f aurait 
agir avec plus de 7 de , d'adreffe & de 
vigueur , que vous faites , pour le fervicç 
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du Roi. Je vous fuis tres-olllgé en mort 
particulier , de la bonté que vous ave^ 
de vouloir infpirer aux autres les mê- 
mes fentimens obligeant que vous ave^ 
pour moi , & je vous conjure , en échange , 
de croire que perfonne ne fera jamais 
avec plus d'efiime & de pajfion , que je 
fuis , &c. 

Mes Le&eurs verront, avec, furprife , 
les fruits que produisent toutes ces belles 
proteftations. 

Je comprends aifément qu’un homme 
de qualité , qui a de longs fervices à la 
guerre, après avoir été fort bien auprès 
d’un premier Miniftre, & par là , en 
palfe de tous les honneurs, peut perdre 
tous ces avantages, ou en fe jettant dans 
d’autres intérêts que le Tiens , ou en fe 
relâchant de la chaleur qu’il avoit au 
fervice du Roi, ou par de grands malt 
heurs à la guerre. Mais , ce qui n’efl pas 
imaginable, c’eft que le Cardinal m ai- 
mant, &. étant perfuadé que je l’ai mois y 
comme on peut le voir par les lettres 
qu’il m’écrit ; moi n’ayant jamais rien 1 
fait pour lui faire changer cette penfée; 
ayant fervi le Roi depuis ce temps-là 
avec- plus de chaleur , plus d’éclat , 6e 
plus de bonne fortune qu’auparavant , le 
Cardinal fe foitfifort démenti; & après 
s’être laide furprendre aux impreflions 
que lui ont voulu donner de moi mes 
ennemis , il ait été capable d’en ébau- 
cher lui-même de njauvailes dans l’ef- 

prit 
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iprit du Roi , avant que de mourir ; kf* 
■quelles ces mêmes ennemis ont culti- 
"vée* & rendues £ fortes, -que S. M. au 
lieu des récompenfés qui étoient dues 
à mes longs , &c fi j’ofe dire , confidé- 
rables fervices, a cru faire une juftice 
de m’accabler de difgraces. 

Mais je parlerai de tout cela plus claire- 
ment dans la fuite. Cependant , Dieu 
foit loué de tout ; il m’a laiffé de la ré- 
putation , du courage , le corps &: l’éf- 
^rit fain , & peut-être affez de jeunefle 
-pour voir mourir une partie de mes en- 
nemis , &: tomber l’autre en de plusgran- 
•des difgraces que la mienne. 

Mais , laiflons quant à préfent ces 
idées affligeantes , & reprenons la fuite 
de mon hiftoire. 

Pendant que je fâifois mon devoir pour 
le fervice du Roi , je ne laiflois pas de 
ine divertir. Il y avoit des Dames de 
la campagne réfugiées à la Charité , qui , 
outre les raifons qu’elles pouvoient avoir 
de me confidérer , avoient encore cel- 
les de leurs intérêts : car je confervois 
leurs biens , & cela étoit un bon moyen 
pour s’attirer de la complaifance. La fille 
dont j’avois été amoureux , avant qu’elle 
fût mariée , &c qui l’étoit depuis deux 
ans , “étoit encore dans mon voifmage. , 
Aux premières vifites que je lui avois 
-rendues , je m’étois un peu réchauffé 
pour elle , & je crois que mon feu fe 
ieroit tout-à-fait rallumé , fi je n’eu de 

Tome /, L 
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•-eu rien autre chofe à faire ; mais la guerre 
■faifant clans mon coeur une diverfion 
vconfîdérable , - je n’eus pas le loifir de 
m’abandonner à l’amour ; cependant je 
'lui rendois des fervices qui valoient bien 
*1es foins ordinaires des amans ; car dans 
la ruine générale des peuples , ou par 
'-les troupes , ou par les fubfiflances , je 
confervai fes terres comme les miennps 
propres : elle n’en fut pas ingrate. 

Le Parlement , quoiqu’une partie de 
fes Membres euflént été transférés à 
“Pontoife , faifoit de nouvelles repré- 
fentations au Cardinal , pour lui prou^ 
ver qu’il étoit en fa difpofition , que la 
tranquillité publique fut rétablie : que la 
prci'ence du Cardinal fervant de prétex- 
te aux faftions , elles feroient difîipées par 
fa retraite , ou que fi elles continuoient, 
les Peuples convaincus que les Mècon* 
zens avoient lin autre intérêt que fon 
éloignement , concouraient à le faire 
rappeller avec honneur. Le Cardinal, 
ayant fait attention à fes remontrances , 
•& encore plus aux avis qu’il reçut , que 
les Efpagnols fe difpofoient à faire paf- 
fer de nouvelles troupes en France , fê 
détermina enfin à fe retirer à Bouillon , 
& fixa fon départ au 19 Août. Mais, 
avant que de partir , il prit des mefures 
pour fon retour. Le Prince Thomas de 
Savoie, le Tellier & Servie», étoient 
tous trois abfolument dans fes intérêts; 

"> i leur fit donner la direction de toutes les 





«âffaires. 'U Abbé Oudeclei , depuis Ëvê- 
de Fréjus, avoit la plus grande part 
-à fa confiance ; il fut chargé de refter 
-auprès de la Reine , pour les Négocia- 
tions] fecretes. Enfin , il mit ' entre les 
mains du Roi une inftruéfion particu- 
lière, où il marquoit à S. M. la con- 
duite qu’elle devoit tenir, dans la con- 
joncture. Ces précautions prifes, il par- 
tit avec une bonne efcorte; & la Cour 
prit en même temps le chemin de Com- 
piegne. Louis XIV n’y fut pas plutôt 
arrivé qu’il publia une Amniftie géné- 
rale pour tout ce qui s’étoit paffé de- 
puis 1648 , à condition que les Princes 
défarmeroient trois jours après la pu- 
blication de l’ Amniftie; que dans le mê- 
me temps ils enverroient à'ia Cour une 
renonciation en bonne forme , à tous 
les traités qu’ils pouvoient avoir faits, 
fans l’aveu de S. M. qu’ils rchiettroient 
les ordres néceffaires pour faire fortir 
les Efpagnols de Stenay & de Bourg 
en Guyenne , tk leurs Vaiffeaux des 
côtes de France , Sic. Quelques mécon- 
tens crièrent que 1* Amniftie étoit équi- 
voque & captieufe , parce que le Roi 
en exceptoit les cas commis entre les 
particuliers , du parti dont il entendoit 
qu’on fit juftice , félon les voies ordi- 
naires : mais le plus grand nombre en fut 
content ; & Paris fit autant de vœux 
pour le retour dû Roi , qu'il en avoit fait 
cour le retour du Cardinal. . -, 

• t ' 



11 y a volt trois mois &c demi que 
iVlontrond étoit afliégé ; le Comte de 
Palluan en faifoit le fiege; & il l’auroit 
infailliblement levé , fi le Prince de 
Condé avoit fait de plus grands efforts 
pour la fecourir ; mais fies troupes n’o- 
ferent rien entreprendre : cette perte lux 
caufa un vrai déplaifir , & il s’emporta 
vivement contre .moi, ( Bufly Rabutin ) 
qui avois contribué à la prife de cette 
place : il me fit écrire par Marigny., 
célébré Frondeur , qu’il s’en fouviendrort 
un jour : je répondis , que j’étois per- 
suadé que le Prince diroit quelque jour, 
comme Louis XII, que le Roi de Fran- 
ce ne venge point les querelles du Duc 
d'Orléans. Comme j’avois fuivi la fortu- 
ne du Prince de^Çondé dans les premiers 
troubles , & que je m’étois attaché à la 
Cour pendant la fécondé guerre civile, 
c’efl: fans doute ce qui avoit augmenté le 
chagrin du Prince. 

Les principaux Bourgeois de Paris s’afi 
femblerent à l’Hôtel -de- Ville, &c pri- 
rent la réfolution d’envoyer des Dépu- 
tés à Sa Majefté , pour la prier de reve- 
nir inceffamment à Paris. Le Clergé fît 
la môme chofe , & le Cardinal de Retz 
fut chargé de porter Ta parole. L’Hôtel- 
de-Ville députa auffi au Roi : il répon- 
dit , comme auparavant , qu’il ne pou- 
voit fe réfoudrë à s’aller enfermer dans 
fa Capitale , tandis que fes ennemis y 
fer oient lçs maîtres. 
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Le Roi revint quelques jours aprèsi 
Tout Paris s’ébranla pour aller au devant 
de Sa Majefté , &c l’accompagna à fon 
entrée: les Chambres du Parlement s’af- 
femblerent au Louvre , fuivant l’ordre 
qu’elles en avoient reçu , fk l’on y vé- 
rifia quatre Déclarations : la premier© 
pour la réunion du Parlement ; la fecon-- 
de , pour l’amnifti© générale ; la troi- 
lieme , pour défendre au Parlement de 
ne fe plus mêler que des affaires civiles' 
& criminelles ; 6c la quatrième , pour 
obliger quelques Officiers de fe retirer. 
Le Préfident de Maifons & le Confeillet 
Védean , ayant propofé peu après d’afi» 
fembler les Chambres des Enquêtes , pouf 
chercher les moyens de rétablir leurs 
Confrères proferits , eurent le" fort de 
ceux pour qui ils s’intéreffioient. 

Je crois devoir placer ici la lettre que* 
le Roi m’écrivit , au fujet de la prife 
de Montrond. 

Monfieur .. le Cornu de Bufiy Rabu- 
tin , ayant fçu qu'une bonne partie de 
ma Noblefje. du Pays de Nivernois a 
monté à cheval , & vous a fuivi , pour ' 
s'oppofer au fecours que les factieux de 
mon Etat vouloient donner à Montrond 
que je tenois ajjîégé il y avoit long-temps 
je vous ai bien, voulu faire cette lettre , 
pour vous dire de témoigner en générai 
& en particulier à ceux de madite No - 
bleffe , qui vous ont fi généreufement af~ 
fifié en cette occafion , le bon gré qiùe 
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pr leur en fçais ; & que je les convié de 
me continuer cette bonne volonté , lors- 
qu'il en fera befoin , & que mes affai- 
res le requerront ; les aff'urant -que je 
tonferverai foigneufement la mémoire de 
leurs fervtces ; pour , aux occajîons qui 
s'offriront pour leur bien & avantage , 
leur donner des marques de ma bien- 
veillance. Sur ce ÿ, je prie Dieu vous 
avoir y M. le Comte de Buffy , en fa. 
fainte garde. Ecrie à Paris le 2 Novem- 
bre 16S 2. Signé, Louis 3 &: plus bas,. 
Phelipeaux. 

Voilà comme je paffai l’année i 6<)2, 
.avec beaucoup de gloire & peu de pro- 
fit : car , depuis le mois d'Oétobre 1651 ^ 
que j’arrivai à Névers , jufqu’en Octo- 
bre ,1652 que j’en partis , je ne touchai 
rien de mes appointemens ni de ma pen~ 
bon : cependant , je puis dire , fans va- 
nité , que j’y fervis le Roi utilement, 
&£ qu’il ne fe trouvera jamais perfonne 
clans un emploi confidérable : , avec auffi 
peu de bien que j’avois , Sc autant d’am- 
bition , avoir les mains plus nettes que 
moi, dans un temps comme celui-là, 
oii la Cour même confentoit qu’en la 
fervant on fit fes affaires. 

Au commencement de l’année 16 53 , 
on dit à la Cour que le Cardinal Maza- 
xin alloit rentrer en France. Sur ce bruit, 
je fis deffein d’aller au devant de lui , & le 
croyant trouver tout au plus loin à Châ^ 
Ions , je fis ce voyage dans mon cartolfe* 
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ïÜa:s je me trouvai bien loin de ffirfrt* 
compte ; j’appris à Châlons qu’il étoitT- 
aux environs de Rétel , je l’y allai trou* 
ver. Je ne fais fi l’embarras des affaires 
qu’il avôit alors , ou fi fa fortune plus 
allurée l’empêcha de me faire autant d& 
c arc (Tes qu’à Bouillon ; mais je ne fus 
pas content de la réception qu’il me fit.- 
Il marchoit avec l’année qui lui fervit ■ 
à faire le fiege de Château-Portien qu’il 
prit en huit ou dix jours. De là nous- 
allâmes faire celui de Vervins , qui ne - 
dura que trois jours. 

C’ëtoit dans le mois de Janvier , : . 

? ue nous faifions ces expéditions. VAbbé' 
ouquet , qui a fait tant de bruit à la’ 
Cour , & moi , fîmes connoiflance &c 
amitié en ce voyage : & ce fut alors- 
qü’il fit Nicolas Fouquet , fbn frere r - 
Surintendant des Finances j par la mort' 
de la Vieuville. 

Après la prife de Vervins , le Car- V 
dinal voulut retourner à la Cour ; il prit 
fon chemin par Laon , Soiffons &c Nan-- 
teuil , & rentra à Paris le z Février r 
le Roi alla au devant de lui jufqu’auî 
Bourget. 

Ce fait alors que commença le grand 
crédit qu’il eut depuis , &£ qui dura jufa- 
qu’à fa mort. La guerre civile éteinte, le 
Duc d’Orléans retiré à Blois; le Prince 
de Condé hors de France , lié avec les : , 
Efpagnols , tout cela lui laiffoit les cou- 
dées franches : les Courtifa ns & les Peu- 
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pies avoïent du refpeft pour une fortune. 

Î |ui avoit furmonté tant d’obftacles ; &c 
à faveur comme un torrent qui , après 


avoir été retenu , auroit rompu fa digue , 
iç déborda avec plus de violence , que 
fi elle avoit toujours eu fon cours. 

Le Cardinal de Retz , Coadjuteur de 
Paris , avoit été arrêté au mois de Dé- 
cembre de l’année précédente : les grands 
Seigneurs mécontens , ou avoient obte- 
nu ce qu’ils demandoient > ou s’étoient. 
retirés : les Peuples commençoient à 
goûter les fruits de la paix domeftique 
ôf trouvoient le retour du Cardinal un 
moindre mal que la guerre civile. Ainli 
lorfqu’il arriva , il fembloit qu’il n’eûr 

Î )lus d’ennemis , ou plutôt qu’il fût le 
ibérateur de la France , tant il eft na- 
turel à l’homme de pafler d’une extré- 
mité à l’autre. Tous les Magiftrats le 
complimentèrent en Corps , & l’on ne 
•vit que feux de joie par toute la Ville. 

Dans ce temps-là, Favieres, ce noble 
de qui j’avois pris le Château dans la, 
Puifaye l’année d’auparavant , m’envoya 
appeller en Duel , par Bouvillette , Ca- 
pitaine au Régiment de Picardie , pré- 
tendant que mon Régiment de Cava- 
lerie lui avoit pris quelques chevaux. Je 
me fervis de François d’AubulTon , de- 
puis Duc de la Feuillade , avec lequel 
Vavois fait amitié au voyage de Château- 
Portien ; mais cette querelle ayant fait 
du bruit , le Maréchal de Grammont J 
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«Renvoya un Garde. Je donnai charger' 
à la Feuillade d’en aller avertir Favie- 
res , fk de lui dire que s’il vouloit, quel- 
ques jours après l’accommodement fait 
par le Maréchal , nous nous baserions 
fous d’autres prétextes. Je ne fais s’il s’ac- 
quitta de cette commiffion, mais je n’en 
entendis plus parler; le Maréchal nous ; 
accommoda,.* à condition- que je ferois 
rendre les chevaux à Favieres , lorfqu’il 
les reconnoîtroit, dans njes troupes. 

Quelque temps après le retour du Car- 
dinal , le Marquis de Saint André Mon- 
brun , fe voulant défaire du Gouver- 
nement de Nivernois , que le Duc de 
Mantoué lui avoit vendu en 1650, j’en 
eus l’agrément de la - Cour , après , en 
avoir traité avec lui, à-foixante mille* 
écus ; mais la PrinceUe Palatine , Anne 
de Gonzague , qui ne m’aimoit pas , 
engagea la Reine à- arrêter mon mar — 
ché. Cependant le Cardinal regagna la 
Reine ; enforte qu’elle ne s’y oppofoit 
plus , lorfque la Palatine fit intervenir 
Priandy , Agent de Mantoue , qui dit au 
Cardinal , que fon maître fouhaitoit'quô 
le Marquis de S.. André gardât leGou-- 
vernement. Le Cardinal me dit l’oppo- 
fition de*Priandy ; que cela arrivoit dans- 
une fâcheufe conjon&ure , parce qu’on 
avoit affaire.du Duc de Mantoue ; mais 
que fi-tôt que le Pleffis Befanqon qu’ott- 
lui avoit envoyé , auroit fini fa> négo-- 
dation d’une façon ou d’autre , le Roi 
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ne s’arrêteroit plus à cette oppofition , © 
que je ferois reçu en cette charge : mais 
la Palatine périma dans fon refus , 6c 
écrivit au Prince fon neveu à ce fujet, 
qui me refufa le plus honnêtement qu’il 
put ; me mandant que fon intention 
avoit été , en vendant le Gouvernement 
de Nivernois au Marquis de S. André 
Monbrun , qu’il, ne s’en^défit pas , ôc 
que , s’il y confentoit jamais f ce feroit 
en ma faveur. * 4» 

Danj»ce temps -là le Comte de Pal- 
nan, devenu Maréchal de France, foui 
le nom de Clérambaut , fe voulut dé- 
faire de fa charge de Meftre-de-Camp 
général de la Cavalerie dégqre : beau- 
coup de gens de qualité & de rrçérite 
en demandèrent l’agrément. Le Roi me 
ht l’honneur de m’en donner la préfé- 
rence ;*j’en payai quatre-vingt-dix mille 
écus au Maréchal : 6c lorfque je remer- 
ciai Sa Majefté , la Reine 6c le Cardi- 
nal préfens , celui-ci lui dit que j’avois 
fort bien fervi toute ma vie , particulié- 
rement dans cette derniere guerre ; 6c 
la .Reine ajouta , que perfonne ne fe- 
roit mieux que moi , la charge où j’al- 
lois entrer.. 

-La charge de Meftre-de-Camp géné- 
ral de la Cavalerie de France, en une 
des plus belles charges de la guerre, 6c 
quoiqu’un Maréchal de Camp la com- 
niancle, 6c qu’il commande même celle 
dç Colonel , cela ne diminue rien de 
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leur beauté , parce que ce lont des char-" 
ges , & que Maréchal de Camp n’effc 
qu’une conimiffion. 

Ce qui rend encore confidérable la 
charge de Meftre-de-Camp général* 
c’eft qu’elle eft unique ; &c que celle de 
Colonel de la Cavalerie , qui eft au deftùs" 
d J elle‘, étant d’ordinaire entre les mains-' 
de perfonnes de qui la fortune eft faite,, 
ne lui ôtoit pas le commandement par-- 
ticulier de la Cavalerie, dans "la* pre~- 
miere année au moins de mon temps.-, 
La feule chofe qui me paroît défagréa- 
ble en certe charge , c’eft que le Mef J 
tte-de-Camp général fait ferment entre 
les mains du Colonel : je m’en étonne 
car les Lieutenans de Roi de Province 
prêtent ferment entre les mains du Roi : 
cependant leurs charges ne font pas à 
beaucoup près de la confidération & dé 
la grandeur de celle de Meftre-de-^-Camp 
général. * r 

Je partis au' commencement d’Oélo- 
Bre% & j’allai à Châlons en Champa-- 
gne , où étoit la Cour, quiToutenoitdelà 
le fiege de Sainte Menehould. C’étoit le 
Montai , Gentilhomme de Bourgogne, 
qui défendoit fort bien, cefte place , pour 
le Prince de Condé : dta rendit au Ma* 
réchal du Pleftis-Praftin. 

Meftieurs de Turenne S t de la Ferté- 
couvroient le ftege que lé Cardinal Ma- 
zarin avoit fait entreprendre contre l’a-'" 
vis du Gonfeti de Guerre, qui jugeok 
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que c’étoit trop hazarder. On avoit petl 
de Troupes , la place étoit bonne , &C 
il y avoit apparence que le Prince de 
Condé , à qui elle étoit , rifqueroit tout 
pour la fauver ; mais ce fut juftetnent, 
parce qu’elle étoit à lui , qu’on fit le fiege 
fort tranquillement ; car les Efpagnols , 
qui croyoient ne rien perdre , ne vou- 
loient rien hazarder. 

Après avoir été deux jours à Châlons , 
je pris congé de leurs Majeftés & du 
Cardinal Mazarin , &. je m’en allai à 
l’armée que commandoit le Maréchal 
de Turenne : elle étoit aux environs de 
Mondidier , dans les quartiers de four- 
rages , attendant la prife de Sainte Mene- 
hould , &i les quartiers d’hiver. 

Comme ce Maréchal eft un aéleur 
confidérable dans mes Mémoires , il 
me femble à propos d’en faire un fidele 
portrait. 

Henri de la Tour , Vicomte de Tu? 
renne , étoit d’une taille médiocre , large 
d’épaules , lefquelles il hauffoit de temps*, 
en temps en parlant ; ce font de mau- 
vaifes habitudes que l’on prend d’ordi- 
paire , .faute de contenance allurée. 11 
avoit les fourcils gros &: affemblés , ce 
qui lui faifoit une phyfionomie malheu- 
reufe. 

Il s’étoit trouvé en tant d’occafions 
à la guerre , qu’avec un bon jugement 
qu’il avoit } &c une application extra- 
ordinaire au métier 3 i] s’étoit rendu le 
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plus grand Capitaine de fon hecle; 

A l’entendre parler dans un Confeil * 
il paroilïoit l’homme le plus irréfolu ; ce- 
pendant , quand il étoit preffé de prendre 
ion parti , perfonne ne le prenoit ni mieux 
ni plus vite. 

Son véritable talent , qui eft à mon 
avis le plus eftimable à la guerre , étoit 
de rétablir une affaire en mauvais 
état. Quand il étoit le plus fôible en 
préfence des ennemis , il n’y avoit point 
de terrein d’où , par un ruiffeau , par 
une ravine , par un bois , ou par une 
éminence , il ne fut tirer quelqu’avan- 
tage. 

Jufqu’aux huit dernieres années de fa 
vie , il avoit été plus circonfpeéf qu’entre- 
prenant; mais voyant que la témérité étoit 
à la mode, il ne fe ménagea plus tant qu’il 
avoit fait ; & comme il prenoit mieux fes 
mefures que les autres , il gagna autant 
de batailles qu’il en donna. 

Sa prudence venoit de fon tempé- 
rament , fa hardieffe de fon expé- 
rience. 

Il avoit une fort grande étendued’ef- 
prit, capable de gouverner un Etat , 
aufîi-bien qu’une Armée. Il n’étoit pas 
ignorant des belles-lettres ; il favoit quel- 
que,chofe des Poètes latins, &- mille beaux 
endroits des Poètes François : il aimoit af- 
fez les bons mots , & s’y connoiffoit fort 
bien. 

Il étoit modefte en habits ôt îném^' 1 
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eirexpreflîons, Une de les grandes qua*- 
1-ités , c’étoit le mépris du bien : jamais 
homme ne s’eft li peu foucié d’argent 
que lui. Il avoir commandé l’Armée dé 
France en Allemagne , dans un temps 
où il pouvoitamalfer des millions, & ilne - 
l’avoit pas fait : ce défmtérelfement , joint 
aux grandes alliances qu’il avoit en ce 
Pays-là, lui àvoit donné un grand crédit 
parmi les Allemands. 

Il aimoit les femmes, mais fans s’y 
attacher; il aimoit allez les plailirs de la 
table, mais fans débauche, il étoit de 
bonne compagnie ; il favoit mille contes ; 
il fe plaifoit à les faire , & il les faifoit fort 
bien. 

Les dernieres années de fa vie , il 
fut honnête & bienfaifant. Il fe fit aimer 
fk ellimer également des Officiers & des 
Soldats ; & fur la gloire , il fe trouva en- 
fin li fort au deffiis detout le monde, que 
celle des autres ne pouvoit plus l’incom*- 
mo’der. 

Ce Maréchal me reçut auffi civile^* 
ment , que fa froideur ordinaire le lui 
put permettre ; cependant, bien loin de 
fe fouvenir du fervice que je lui avoiè 
rendu à Ville-neuve Saint Georges , je 
le trouvai prévenu contre moi par mes 
envieux , & particuliérement par l’ami- 
tié qu’il avoit pour Timoléon de Seri- 
eourt , Sieur d’Eclainvilli ers , qui- com* 
mandoit depuis quelques années la Cava- 
lerie de foivArmée par ancienneté. Celui-. - 
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C\ étolt un brave Gentilh 
pable de cet emploi , foigneux &c vigilant 
au dernier point : mais une de fes qualités», 
qui avoit autant gagné le cœur du Maré- 
chai , c’étoit un très-grand attachement 
qu’avoit pour lui Eclainvilliers. Pour moi, 
qui entrois dans Ton Armée par le droit 
de ma charge , fans avoir pris aucunes- 
mefuresavec lui, ce me fut d’abord une. 
exclufion pour fes bonnes grâces. 

Ma lincérité ordinaire ne me permet' 
pas de m’épargner en cette rencontre, 
il me femble que j’eus tort de ne pas 
faire un compliment au Maréchal de Tu- 
renne , avant que d’aller faire ma charge 
auprès de lui. 'Je crois que je lui de- 
vois écrire , 8t que lui demandant fon 
agrément , pour une chofe qu’il ne tne 
pouvoit refufer, je lui aurois perfuadé' 
que je lui voulois être obligé. Si cela 
n’avoit pas réufli , au moins n’aurois-je 
pas aujourd’hui de reproche à me faire, 
& je ne ferois pas en doute, comme je 
fuis , d’avoir manqué fon amitié faute d’un 
compliment. Cela peut-être le préoccupa 
contre moi; mais voici la première mar- 
que que je reçus qu’il ne m’aimoit pas , 
St je ne faurois, avant que de la dire , 
m’empêcher de faire ici réflexion, que les 
plus grandes 8t les plus fâcheufes affaires 
du monde commencent prefque toujours 
pas des bagatelles. 

Deux ou trois jours après que je fus 
arrivé à l’Armée, étant allé de moà 
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quartier rendre vifite au Maréchal , j’ap- 
pris à fon logis , cju’i| étoit allé en car- 
roffeàMontdidier, à une lieue du quar- 
tier du Roi, voir en quel état étoit cette 
Place. Je m’y eh allai au galop, fuivi de 
quatre ou cinq., des principaux Officiers 
de la Cavalerie : je le trouvai achevant 
de faire le tour du rempart à pied; après 
quoi il remonta dans fon carroffe , fans 
m’y offrir la place d’un de fes Gentils- 
hommes. 

Je ne fais fi cette incivilité paroît aufli 
grande aux Ieéleurs qu’elle me parut,* 
mais j’en fus fort chagrin , & d’autant 
plus qu’elle m’étoit faite en préfence de 
ces Officiers de Cavalerie, dont je viens 
de parler , qui font la plupart gens à 
régler l’eftime 8c le refpeél qu’ils ont 
pour leurs Supérieurs , par le cas qu’ils 
voient qu’un Général d*armée en fait , 
fans aller plus loin, ni fans le croire eux- 
memes. 

Je m’en retournai à mon quartier 
fort mal fatisfait du Maréchal, &C je fus. 
trois ou quatre jours fatjs aller le voir. 

Je crois qu’il fe douta du fùjet de cette 
abfence ; & la raifon que qui offenfe ne 
pardonne point, jointe aux autres qu’il 
avoit de ne me point aimer, & aux foins 
de mes envieux , me le. rendirent irré- 
conciliable. ' i 

Enfin, je retournai un matin chez lui* 

& je le priai de me faire recevoir dans ma 1 
charge; il fit monter à cheval toute la. 
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Cavalerie , Sc il me fit reconnoître poirr- 
Meftre-de-Cainp général , à la tête des 
Efeadrons. 

Deux jours après, Favieres, Enfeigne» 
Colonel du Régiment de Picardie , dont 
j’ai déjà parlé , m’envoya demander par 
Bouvillette , Capitaine dans ce Régiment, 
les chevaux qu’il prétendoitquemes trou- 
pes lui avoient pris en 1652, &en casde. 
refus, il le chargea de me dire qu’il vou- 
loit me voir l’épée à la main. 

Il faut favoir que le Roi avoit fait , 
quelque temps auparavant, un Edit févere. 
contre les duels , &c que depuis deux, 
mois , le Comte d’Aubijoux , Gouver- 
neur de la Citadelle de Montpellier , s’é- 
tant battu, toute la Cour s’étoit employée 
inutilement auprès de S. M. pour lui, de. 
forte qu’il étoit hors du Royaume. 

Je répondis donc à Bouvillette , que. 
le Maréchal de Grammont, m’ayant, 
ordonné dans l’accommodement qu’il 
avoit de cet affaire , de faire rendre à, 
Favieres les chevaux , quand il les au- 
roit trouvés dans mes troupes , c’étoit à 
lui à les chercher; que fi cela ne le 
contentoit pas , il fe donnât toute la 
fatigue de la fatisfaèfion : 6c qu’après lui. 
avoir fait dire par la Feuillade ,avant que 
le Maréchal de Grammont nous eut ac- 
commodés, que s’il vouloit nous nous bat- 
trions quelque temps après fur d’autres, 
prétextes, & lui ne l’ayant pas fait alors ,. 
je. ne lui donnerois aucun rendez-vous 4 


4 


Digitized by Google 



c^y. ■ .. .. 

jHîùntenaflt que je venois d’çntrer dan#' 
Une grande charge , & que je favois fort 
bien quelle différence il y avoit entre 
Je Meftre-de-Camp général de la Ca- 
valerie légère , &; l’Enfeigue-Colonel du 
Régiment de Picardie: que j’allois .tous 
les jours au quartier du Roi ; que je ne 
diminuerois ni augmenterois de gens à 
ma fuite, & que s’il étoit bien échauffé,, 
il prit fes mefures pour faire une partie 
égale fur mon chemin. Bouvillette fe re- 
tira : & le jour même j’allai chez- le Ma- 
réchal de Turenne , fuivi de deux Gentils- 
hommes & d un Page, fans rencontrer 
perfonne en allant ni en revenant. 

Le lendemain on fut au quartier du 
Roi ma querelle. D’ordinaire, en ces 
conjonctures , nos amis nous viennent 
trouver ; cependant , la Feuillade qui m’a* 
Voit dittroisou quatrejours auparavant,, 
qu’il vouloit venir paffer huit jours avec 
moi à mon quartier ; lui que je croyois 
Je meilleur de mes amis , auquel j’avois 
Offert dix mille écus , pour acheter le Ré- 
giment de Cavalerie du Roi , vacant par 
la mort de Mobas, lui qui avoit été em- 
ployé fix mois auparavant , pour me fer- 
vir contre le même Favieres, fut le feul 
qui ne vint pas. 

Le Maréchal de Turenne qui fur cette 
querelle , au lieu de l’accommoder , ne 
fit pasfemblant de l’avoir apprife; & deux 
jours après partit , efcorté de deux cens 
chevaux., avec la plupart des Officiers# 
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I Généraux de fon armee, & les Volon- 
taires, pour aller viliter les Places der 
la frontière de Picardie , en attendant 
les quartiers d’hiver. Pendant le che— 
main , j’abordai la Feuillade , à qui je n’a- 
vois encore pu dire ce que j’avois fur le 
coeur. Je Jui dis, qu’après ce qui venoit 
de fe palier , je voyois bien qu’il n’étoit 
pas mon ami. Il m’allégua fes raifons 
qui, jointes à l’amitié que j’avois pour lui, 
me juftifierent, -ôc-nous nous réparâmes 
bons amis. 

Le lendemain , Beaujeu , qui pour 
s’être fait de fête auprès du Cardinal ^ 
étoit parvenu à être Lieutenant Géné- 
ral , commandant un* corps féparé , s’en, 
vint à moi dans la marche , me de- 
manda , fi je ne voulois pas contenter 
Favieres. Je lui dis, que je m’en tenois- 
à l’accommodement qu’avoit fait M. le 
Maréchal de Grainmont, par lequel il 
m’ordonnoit de lui*rendre fes chevaux , 
quand il lesauroittrouvés-dans mes trou- 
pes. Où voulez-vous qu’il aille chercher 
vos troupes, me dit-il ? Cependant, lui ré- 
pliquai-je, c’eftà lui à faire fes diligences;., 
car vous ne me confeilleriez pas dedui 
donner des chevaux de mon écurie. Moi 9 
me dit-il, je vousconfeillerois de le fatis- 
faire de façon ou d’autre , puifque c’eft un 
Gentilhomme. * , 

J’étois fi éloigné dé croire Beaujeu 
affez fou pour s’attirer , fans néceffité 
une affaire capable au moins de ruina: 
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fa fortune , que je n’entendis point c« 
qu’il vouloit dire. Je lui répondis donc , 
qu’après tout ce que j’avois fait il y avoit 
fix mois, St la févérité des Edits, je 
ne ferois pas un pas dans le porte ou 
fétois , pour contenter le caprice d’un' 
Enfeigne de Picardie , St que je vou- 
lois bien l’en croire , lui qui favoit vivre. 
Je ne puis , me répliqua-t-il , être mé- 
diateur en cette affaire ; car , Favieres eft- 
mon ami St mon parent , St j’ai pris 

f >arti. Ah , puifque vous youlez être de. 
a partie , lui dis-je , je tirerai l’épée 
avec Favieres; fi je mets au hazard une 
grande Charge , vous avez auflï , dans 
l’état où vous êtes , une grande- fortune 
à perdre. 

Enfùite de cela , nous convînmes que* 
puifque Favieres étoit demeuré au Camp,, 
nous nous battrions au retour de notre- 
voyage; que je lui donnerois laFeuillade 
pour fe battre’ contre lui , St Lannay 
Lays contre Bouvillette; St nous étant 
féparés , j’allai conter cette partie à la 
Feuillade, lui difant qu’une marque que 
ce qui s’étoit parte au camp entre lui 
St moi, ne in’étoit pas demeuré fur le 
cœur , c’étoit que je voulois me fervir 
de lui en cette occafion. 

Le lendemain, il vint me dire, que rt 
notre patrie n’àvoit pu fe faire que de 
la maniéré dont nous l’avions réfolu , 
ît ne m’auroit rien dit ; mais qu’il feroit 
bien-aife., dé ne fe pas battre contre. 
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JBeaujeu , qui étoit afièz de tes amis ; 5c 
rde tirer plutôt l’épée contre Bouvillet- 
te , ce qui n’empêcheroit pas qu’on ne 
fe battit ; que bien que Beaujeu fut bra- 
ve , on ne pouvoit pas croire que ce fut 
la crainte d’avoir affaire à lui , qui l’obli- 
geoit à faire cette propofition, St que fi . 
■ce n’étoit la raifon qu’il m’avoit dite , -Î1 
aimeroit bien mieux fe battre contre lui , 
parce qu’il étoitfoible St mal adroit. Je 
lui répondis que cela m’étoit indifférent, 

St que je le dirois à Beaujeu; ce que je 
fis : St dont il me témoigna être bien- 
aife. 

Cependant nous achevions de vifiter 
les Places de la frontière : nous avions 
commencé par Péronne , Corbie , 
Amiens, Dourlens, Arras, la Baflce, v 
Béthune , St nous arrivions à Hefdin , 
lorfqifen defcendant de cheval , au lo- 
gis du Maréchal de Turenne , qui étoit 
arrivé une heure avant moi , j’y trouvai 
Beaujeu & la Feuillade, qui me vinrent 
dire enfèmble qu’il y avoit bien des nou- 
velles , St qu’ils avoient à me parler • en 
particulier : nous nous enfermâmes dans 
une chambre : ils me dirent que le Ma- 
réchal venoit de recevoir ordre de la 
Cour , d’envoyer à Sainte Menehould, 
le corps de troupes de Beaujeu, St “le 
Régiment de la Feuillade ; St qu’ainfi, 
notre partie ne fe pouvant plus faire, il» 
alloient avertir le Maréchal de la qué- 
jrelle ,afin qu’il l’accommodât. Pourquoi , 
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ne fe pourroît-elle pas faire à notre re- 
tour, leur répondis-je ? Parce me dirent- 
ils, nous ne pourrons nous revoir qu’à 
Paris , où un duel ne fauroit fl bien fe 
cacher qu’à l’armée ; il y a encore une 
autre raifon ; me dit Beau jeu , qui doit 
'.nous obliger de faire accommoder cette 
querelle , c’eft que Favieres, qui eft im 
garçon emporté , pourroit bien ne nous 
pas attendre , vous faire tirer l’é- 
pée avant que nous y fuflions. Ah ] 
pour cela lui répondis-je, ce ne dcvroit 
pas être ünechofe à craindre pour vous; 
Favieres vous a affez d’obligation , pour 
ne vous ofer fâcher , & pour vous tenir 
■exactement une parole , quand il vous 
l’aura donnée. Mais, ajoutai-je , je vous 
trouve bien prudent aujourd’hui. Il me 
femble que ces réflexions-là , euflent été 
plus honnêtes il y a huit jours , en vous 
épargnant la peine de donner vous-même 
avis d’une querelle , pour laquelle vous 
devez vous battre : les chofes font bonnes 
en un temps, me dit Beaujeu, avec un 
air goguenard , qui ne valent rien en un 
autre : le fage fc conduit félon les fai- 
sons; & là-deflùs m’ayant quitté , la 
Feuillade £k lui , allèrent dire ma quérelle * 
au Maréchal de Turenne,qui ne put pas 
s-’empêcher de l’accommoder à fon retour 
du Camp. 

Qui examinera bien la conduite de 
Beaujeu en cette affaire , verra que c e- 
rtoit un homme qui ne vouloit faire que 
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*hi bruit , qui crut que je lui répondrais 
..comme à Bouvillette , &L qui s’étant em- 
;barqué , fur cette penfée , mal à propos 
..dans cette affaire , m’eut pas la fermeté 
-de la foutenir jufqu’au bout. 

Au mois de Décembre de cette année 
?i 653 , Cromwel fut déclaré Protefteur 
des Royaumes d’Angleterre , d’Ecoffe 6c 
.d’Irlande. 

Cromwel avoit fubftitué à l’ancien 
^Parlement, une affemblée dont la plu- 
part des membres ét oient tirés de la lie 
du Peuple. Ils étoient à fa dévotion , &C 
x’eft.tout ce qu’il vouloit. Le il de xe 
mois , un de ces députés lé leva , St dit : 
que ni lui ni fes confrères n’étoient pas 
affez forts pour porter le poids dont on 
les avoit chargés ; que le Parlement pou- 
voit fe diffoudre, remettre toute l’auto- 
rité entre les mains de celui de qui ils 
l’avoient reçue. Perfonne n’ayant ofé , 
ou voulu le contredire, on alla à Wi- 
tehall prier Cromwel de prendre foia 
de la République. Les Officiers de fon 
Confeil en firent autant peu après , & le 
déclarèrent Capitaine général de toutes 
les troupes , & Proteéleur de la Répu- 
blique; lui donnant pouvoir de faire, 
de l’avis de fon Confeil, qui ne pouvoit 
être compofé que de vingt-une perfon- 
.nes , des Réglemens & des Loix qui 
«bligeroient toute la Nation , dans l’in- 
tervalle des Parlemens qui feroient a£- 
Semblés de trois en trois ans* Oo don? 
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jioit un pouvoir affez étendu à ces Par»' 
iemens ; car le Prote&eur nedevoitrien 
faire que de leur confentemerit , tant 
-qu’ils léroient affemblés , & ne pouvoit 
les diffoudre qu’après cinq mois de féan- 
ce. L’A&e en fut lu le z6 , dans la gran- 
de Salle de ’Weftrninfter , en préfènce 
-des Commiflaires du grand Sceau , du 
Maire , 6c des Aldermans ; 6c pendant 
r ïa leêfure , Cromvel avoit la main fur 
la Bible. Il jura enfuite , qu’il obfer- 
veroit tous les articles de cet Aéle , qu’on 
appella l’Aéle du Gouvernement. Il les 
'garda cependant fort mal; car le pre- 
mier Parlement s’étant affemblé le 1 3 
-de Septembre de l’année fuivante , il 
ne laiffa entrer aucun député dans la 
Salle, qui ne promît par écrit de lui 
ctre fidele. Dès qu’il eut prêté le fer» 
«ment, on le proclama Prote&eur , 6c on 
lui donna le titre d’Alteffe Séréniffime: 
•celui de Majefté lui auroit faitfans doute 
plus de plailïr, 6c s’il le refufa,le jour 
de fon inftallation au Protectorat , ce 
fut par une fage politique. Il avoit rendu 
ie nom du Roi trop odieux , pour pou- 
voir le prendre fi-tôt avec bienféance , 
6 c même avec fureté. Mais il changea 
de vue quand il fut bien établi ; St en 
1657, il fit tout ce qu’il put pour fe 
faire déférer la Courone. Il en feroit 
venu à bout , fi un grand nombre d’Of» 
liciers de l’armée même qu’il croyoit 
fout à lui , n’avoient préfcnté une Re-. 

quête 
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*£ïete au Parlement , par laquelle ils dé*- ' 
ÿaroient , qu’ils n’avoient pas expofé Cr 
leuvent leur vie , pour ietter l’Angle- - 
terre dans une nouvelle iervitude. C’eft 
ainfi que les Anglois ne pou voient fouf- 
frir que Cromwel eut le nom de Roi 
tandis qu ils lui laiffoient ufùrper plus 
d autorité que n’en avoit jamais eu Roi 
d Angleterre. . . 

Il donna même une preuve bien vio- 
lente de fon defpotifme au mois d’A- 
vriLprécédent ; il ne fera pas indifférent 
aux lecteurs d’en rapporter le fait. Le 
3° de u « mois, le Parlement s’étant 
.allemble , dans le deffein de limiter la 
puiifance du Généraliffime , ■& de la 
i^ndre plus dépendante de la Tienne 
Cromwel entra dans la Salle de Weft- 
minfter, au bruit des trompettes 6c des 
tambours, 6c luivi d un bon nombre de 
troupes. Il n y a point d’outrages qu’il 
ne nt aux Députés qu’il traita de co- ^ 
quins & de malheureux fainéants, qui' 
abufoient honteufement de leur autorité. 

Il leur commanda enfuite de fortir , ce* 
qu’ils -firent fans ofer dire un feul mot; 

& quand ils furent dehors, Cromwel 
pour _ mettre le comble à l’infulte, fit 
afficher un écriteau fur la porte de la 
Salle , avec cette Infcription : Maifon 
a louer. Il publia enfuite une Déclara- 
tion qui contenoit les motifs de fa con- • 
duite , lignée , non feulement de lui, 6c 
•des Officiers de fon Conleil , mais e®- 
Tome /, H 
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tore des Amiraux , des x Capitaines dè 
Yailfeaux , & des Commandans des 
troupes des trois Royaumes , qui y don- 
noient leur approbation. Dans cette Dé- 
claration , le Peuple étoit exhorté à vi- 
vre en paix , Sc à fe fouraettre au Gou- 
vernement du Confeil d’Etat, qui feroit 
nommé par le Général, jufqu’àce qu’on 
eût convoqué un Parlement , compofé 
de perfonnes de probité , qui fe char- 
geait du Gouvernement de la Nation. 
C’eft ce Parlement dont nous venons 
de parler ci-devant. 

Pendant cet hiver , je devins amou- 
reux d’une femme de qualité que je ne 
nomme point. Je n’entrerai même dans 
aucun détail d’une galanterie dont le 
fou venir m’eft fi défagréable ; je me con- 
tenterai feulement d’en parler dans le 
temps que cette affaire fe rompit. 

Au commencement de l’année 1654, 
le Maréchal de Turenne voulant re- 
connût tre le dévouement d’Eclainvil- 
liers, & peut-être diminuer la confédé- 
ration de ma charge , avoit propofé à 
la Cour , comme un grand avantage 
au fervice ,' de créer un Coinmiffaire 
général dans la Cavalerie , ainfi que 
cela fe pratiquoit dans les armées d’Al- 
lemagne. Ce Maréthal , qui comman- 
doit une des armées du Roi en Flan- 
dres, Sc qui prévoyoit que fon emploi 
ne finiroit pas fi-tôt , étoit bien-aife d’a- 
yoir une créature auiii gonfidérable, que 
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le Cominiffaire général dans le corps- 

■a-c V ava ^ er ^ e > & auquel il préten- 
doit faire commanderd’ordinaire, celle 
«le ion armée. 

D’abord le Duc de Joyeufe , Colo- 
nel de la Cavalerie par la mort du Duc 
d Angouleme , fon beau-pere , à la fin 

vv ?„ donna les mains au deffieint 
y üclainyiHiers; pour moi, que la chofe 
interefioit davantage , je m’y oppofaic 
je craignois que cette charge , dont les 
fonctions parmi les étrangers , étoient 
de commander non feulement la Cava- 
lerie , mais encore d’en faire les revues 
oc de donner des quartiers d’hiver , n’eût 
plus de confidération que la mienne 
quoiqu elle lui fût fubal terne. Cepen- 
dant , par les modifications que d’Eclain- 
yilhers me permit d’y faire , je me laif- 
iai aller. 

' Dès le commencement de 1654 , on 
avoit parle a la Cour des Officiers-Gé- 
néraux qui dévoient fervir cette Cam- 
pagne dâns les armées : comme le Duc 
de Joyeufe vouloit faire fa charge dans 
le Corps que commandoit le Maréchal 
de Turenne en Flandres , le Cardinal 
me deffina pour fervir dans l’année du 
Maréchal de la Ferté ; mais les privi- 
lèges de ma charge me donnant la li- 
berté de choifir , je fuppliai fon Excel- 
lence de trouver bon que je ferviffe en 1 
Catalogne , dans l’armée que devoit 
■commander le Prince de Conti . Ar* J ' 

mi 
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♦vand de Bourbon, qui depuis peu avoit* 
cpoufé l’une des nieces du Cardinal : je 
lyi alléguai que je lui témoignerais plus 
Rattachement en fervant auprès du Prin- 
ce fon neveu : il me fit donner les pro- 
vifions de Lieutenant-Général , avec pro* 
méfié de m’envoyer la lettre defervice, 
aufii-tôt que je feroisà l’armée : fur quoi , 
je remarquerai qu’il faifoit tout attendre, 

&; partageoit fi fort les grâces , qu’il les 
anéantifîoit. Un de mes amis, qui vou- 
loit fe réjouir , difoit un jour à quel- 
mi’un , qu’il avoit tort cle lé plaindre 
fur cela du Cardinal ; qu’on lui étoit 
plus .obligé qu’aux autres bienfaiteurs $ 

& qu’en donnant de fi mauvaife grâce , 

* il déchargeroit Les gens de'Ja recon? 
noifiance. 

Sur la fin du mois de Mai , jp partis 
avec le Prince de Conti , &c je fis cette 
longue route de Paris à Perpignan dans 
fon carrofle , auprès de lui , le plus agréa- 
blement du monde ; car , outre beaucoup 
de gens de mérite qu’il avoit à Ha fuite , • 
& entr’autres l’Abbé de Roquette, de- 
puis Évêque d’Autun , l’un des plus hon- 
nêtes hommes du monde , &ç capable 
de remplir avec éclat les plus grandes 
dignités de 1’JE.glire ; il avoit encoye pour 
Intendant de fa maifon le célébré Sar* 
rafin dont l’efprit jufte & naturellement 
plailant avoit un fonds inépuifable. 

Armand de Bourbon , Prince de Con«* 

Ùj étoit frçre cadet de Louis de Bourbon , 
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Grince de Conde. Il avoit la tété for# 
belle , tant pour le vifage que pour le& 
Cheveux ,■ & c’étoit un très-grand dom-' 
-mage qu’il eût la taille gâtée ; car à cela 
près , c’étoit un Prince accompli. Il avoit 
été deftiné à l’Eglife ; mais les traverfes 
de fa maifon l’ayant jette dans les armes # 
il y avoit trouvé tant de goût, qu’il n’erï 
étoit pas revenu ; cependant il avoit 
étudié avec lin progrès admirable. Il 
avoit l’efprit vif r gai, net, enclin à la 
raillerie , un courage invincible, qui 
pouvoit feul être comparé au brave Prin- 
ce de Condé, fon frere. Jamais homme 
n’a eu l’ame plus belle fur l’intérêt que 
lui : il comptoit l’argent pour rien , il 
avoit de la bonté & de la tendrefle pour 
fes amis ; & comme il étoit perfuadé que 
je l’aimois fort , il m’honoroit d’une af-' 
feéiion très-particuliere. 

Le Prince féjouma deux joilrs à Mont- 
pellier. En y arrivant j’écrivis cette let- 
tre à la Marquife de*** 

A. Montpellier y le iS Juin i6~Sq^ 

J* ai bien appris de vos nouvelles , Ma- 
dame ; ne vous fouveneç-vous point de 
la converfation que vous eûtes che £ Ma- 
dame de Montaufier , avec Monfieur le 
Prince de Conti , l'hiver dernier. Il m'a 
conté qu'il vous avoit dit quelques dou- 
ceurs , qu'il vous trouvoic fort aimable , 
& qu'il vous en diroit deux ' mots cet 
hiver » Tcner-vous bien . ma belle coufi* 

M iij, 
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ne; telle Dame qui n'efl pas intérejfée J 
efi quelquefois ambitieufe , & qui peut 
refujèr aux finances du Roi , ne refifit 
pas toujours aux coufins de Sa Majeflé 1 
De la maniéré dont il m'a parlé , je 
rois bien que je fuis défigné confident ; 
je crois que vous ne vous y oppofere z 
pas , fachant , comme vous faites , avec 
quelle capacité je me fuis acquitté de 
cette charge en dl autres* rencontres* Si , 
après tout , ce que la fortune veut vous 
mettre en main , je n'en fuis pas plus 
heureux , ce ne fera que votre faute ; 
mais vous en aurez foin affurément ; car 
enfin , il faut bien que vous me fervie z 
à quelque chofe. Je penfe que vous fere z 
un peu embarraffée entre deux rivaux. 

Peut-être craindrez-vous de vous at- 
tacher au fervice des Princes , & que 
mon exemple vous en rebutera ; peut-être 
la figure du*** ne plaira- 1 - elle pas ? 
mandez-moi de fes nouvelles , & les pro- 
grès qu'il a faits fur votre cœur depuis 
mon départ ; à combien d'acquits patents 
il a mis votre liberté. Vous êtes une pe- 
tite ingrate qui le paierez tôt ou tard; 
vous vous amufez après la \ertu , comme 
fi c'étoit une chofe folide , & vous mé- 
priftZ ^ bien comme fi vous ne pouviez 
jamais en manquer ; nous vous verrons 
un jour regretter le temps que vous au- 
rez P er ^ u * nous vous verrons repentir 
d'avoir mal employé votre jeuneffe , & 
d'avoir voulu avec tant de peine acquérir 



( i 1 1 3, . 

tint réputation qu'qn médifane vous peüé 
ôter y & qui dépend plus de la fortune f 
que de votre conduite . 

M. le Prince de Conti n'a point paf- 
fé à Chafen , crainte de fe détourner ; 
de forte que mes préparatifs ont été per-- 
dus : je ne l’ai point quitté depuis , & 
je fuis avec lui aufji bien qu'on y peut 
être : nous allons nous rejouir ici deux 
jours dans le jeu , les promenades 6* 
la bonne chtre , en attendant que les „ 
Troupes s'affemblent pour entrer en Ca~- 
talogne. Je vous réponds que vous en- 
tendre ç parler de moi cette campagne. 
Adieu y ma belle coujine ; fonge { quel — 
quefois à moi , & que vous n'ave { point 
de parens qui vous efliment plus que je 
fais. Je voudrois non y je n' achève- 

rai pas , de peur de fous déplaire ; mais 
- vous pouvez bienfçavoir ce q ue je voudrois. 

Le de Juin nous arrivâmes à Per- 
pignan ; le lendemain on tint Confeil' 
de Guerre , dans lequel il fut réfoli* 
qu’on aflïégeroit Ville -Franche , Capi— 
taie du Conflans , & la commiflion me 
fut donnée de l’inveftir avec 500 che-' 
vaux & noo hommes d’infanterie. 
*Après la prife de cette Ville , nous fi- 
nies plufieurs autres expéditions. Eir 
nous repofant dans nos quartiers , j’é- 
crivis cette lettre à Madame de*** 

A Figuieres , le 30 Juillet iG'Sq..- 

% * 

1 Mon Dieu y que vous ave^ d'efprit,, 

M îv 
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ma bette coufine , que vous écrive { Bun§, 
que vous êtes adorable / Il faut avouer 
qu'étant aufji prudente que vous êtes > 
vous m'ave\ grande obligation que jp ne 
vous aime pas plus que je fais. Ma foi , 
j'ai bien de la peine à me retenir >; tan - 
.tôt je condamne votre infenfibilité , tantôt 
je l'excufe ; mais je vous ejiime toujours : 
j'ai des raifons de ne vous pas déplaire ; 
mais j'en ai de fortes de vous défobéir. 
Quoi , vous me flatte^ , ma coufine , & 
vous ne vaule^ pas que j'aie les dernieres 
tendre ffes pour vous ! eh bien , je ne les 
aurai pas : il faut vous aimer à vçtre mo- 
de ; mais vous me répondre f un jour de- 
vant Dieu , de la violence que je me fais > 
& des maux qui s'enfuivront . 

Au refie , Madame , vous me mande ^ , 
qu'aprês que vous êtes demeurée d'ac- 
cord avec Chapelain , que fétois uti 
honnête homme , & que meme vous Car 
ve£ remercié du bien qu'il difoit de njpi ; 
je ne puis que vous dire que vous êtes 
du parti du dernier venu : je ne vois pas 
que cela vous juflifie beaucoup ; vous 
m'entende 1 louer , & vous en faites de 
même. Que fais-je , s'il vous avoit dit 
défi un galant homme que M. de Bufiy 3 
il ne peut pas manquer de faire quel- 
que chofe ; il e(i à craindre feulement 
qu'il ne donne un peu trop à fes plai- 
firs quand il efl à Paris. Que fais-je , 
dis-je , fi vous n'euffie % pas cm qu'il 
eût raifon , & fi dans votre cœur vous 
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tCeuffier pas condamne ma conduite ; 
car enfin je vous ai vue dans des alar- 
mes mal fondées , après de femblables 
converfations : défi une marque que Us 
bonnes impreffions que vous avez de 
moi y ne font pas encore bien fortes. Bien, 
m'en prend que vous voye z fouvent do 
mes amis , fans cela Mademoifelle de *** 
m'auroit tantôt ruiné dans votre efprit ; 
je ?ne vous traite rois pas de même , fi 
Voccafion s'en préfentoit ; je ne regrette - 
rois pas feulement r la médifanee la plus 
forte qu'on me feroit de vous ; mais la? 
plus legere même , précédée de vers louan- 
ges r Adieu y ma belU confine.- 
♦ 

Du Camp de Vergues, k iy Août iSJq. 

f. J 

V ius me dites fouvent que vous me 
regretteriez fi j'étois mort , <S* je trouve 
fi beau d'être regretté de vous , que celâ 
me feroit fouhairer d'être en cet état , 
fàns quelques petites raifons qui m'en 
empêchent encore ; outre que ne vous- 
ayant jamais furprife en menfonge , je 
fuis bien aife de vous croire en cette ren- 
contre ; & puis , il y a grande apparen- 
ce qu'une perfonne qui a la larme à l'œil' 
en parlant feulement de- la perte durs 
de Jes amis , le pleurer oit tout- à-fait , 
fi elle l'avoit efi'eclivemens perdu. Je crois 
donc , ma belle confine , que vous tri ai- 
mez , & je fuis pour vous comme vous 
*tes pour moi ; c'efi-à-dire r content an- 

M y- 



dernier point de vous 6 * de votre amitié T 
ce n'eff pas que je demeure d'accord que 
votre lettre toute franche & toute fignée 
comme vous dites , fajfe honte à tous 
les poulets : ces deux chofes n'ont rien 
de commun entr' elles ; il vous doit J of- 
fre que l'on approuve votre maniéré d'é- 
crire à vos bons amis , fans vouloir me 
dire des poulets , qui ne vous ont jamais 
rien dit. V ous êtes une ingrate , Mada- 
me y de les traiter mal , après qu'ils ont 
eu tant de refpecl pour vous : pour moi y 
je vous V avoue , je fuis dans V intérêt des 
poulets y non pas contre vos lettres ; mais 
je ne vois pas qu'il faille prendre de par- 
ti entr' eux : ce font des beautés differen- 
tes : vos lettres ont leurs grâces , & les 
poulets les leurs ; mais , pour vous par- 
ler franchement , fi Von pouvoit avoir 
de vos poulets , on ne feroit pas tant de cas 
de vos lettres. 

Il ejl vrai , Madame , que vous êtes 
étrangement révoltée contre les coquettes ; 
je ne fais pas fi cela vous durera jufi- 
qu'à cinquante ans t à tout hasard, je 
me tiendrai en haleine de beaux fejiti- 
mens , pour les pouffer avec vous , fi 
vous vene £ à les aimer ; en' attendant # 
je n'aurai pour vous que la plus belle 
amitié du monde , puifque vous ne vou- 
lez autre chofe. 

Je fuis bien aife que vous foye{ fa- 

tisfaite du c'efl une marque qu'il fie 

met à la raifon , & qu'il ne prend plu Si 
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tant les chofes à cœur qu'il faifoit : quand 
vous ne, voule ç pas ce qu'on veut , Ma- 
dame, il faut bien vouloir ce que vous 
voulez ; on e(l encore trop heureux d'être de 
vos amis : il n'y a guerre que vous dans 
U Royaume , qui puijje réduire un amant 
à fe contenter d amitié ; nous n'en voyons 
prefque point qui n'étant pas demeurés 
d'acord de s'aimer y ne J oient tout-à- 
mal enfemble ; & ji 
faut qu'une femme ait 
dinaire , pour faire en forte que le dépie 
d’un amant maltraité , ne le porte pas à 
rompre avec elle. 

v Que fert à- Madame de * * * dêtre 
revenue fi belle de Bourbon , fi elle ne 
peut étaler fes grâces dans le monde ‘ ; 
en vérité , c'e(l une tyrannie épouvan- 
table , que celle qu'elle fouffre ; & je crois 
qu après cela on la devroit excufer y fi 
die fe vengeoit de fon tyran. Il ejl 
vrai que je penfe qu'elle s'ejt vengée il y a 
long-temps , du mal qu'on lui dev oit fai- 
re : comme c'efl une perfonne de grande pré- 
voyance y elle a bien jugé qu'on lui don- 
nerait fujet de fe plaindre quelque jour ; 
elle n'a pas attendu qu'on primat , & en- 
tre nous y je crois que fon mari eft fur la 
défenfive .. 

Nous avons ici..... un de fes amans 
qui m'a dit qu'il étoit de vos amis , & 
qu'il voulait vous écrire : je fais , par 
M. le Prince de Conti , qu'il a dejfem : 
détre amoureux de Madame de *** cet - 

M vj. 


fait 


: Juis perfuadé qu'it 
un mérite, extraor - 
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hiver ; & fur cela , Madame , ne plai «•' 
gneç-vous pas Us pauvres femmes , qui 
bien fouvent récompenfent par une véri- 
table pajjion y un amour de dejfein : c'efi- 
à-dire , donnant du bon argent pour de 
la fauffe monnoie. Je crois que *** aura, 
de la peine à fa conquête , non pas tant 
par la force de la place , que par les 
foins 6* la défenfe.du Gouverneur. Au 
refie f il m'a fait des avances d'amitié ex- 
traordinaires , 6* fi grandes , qu'il m'a 
obligé , contre la réfolution que j'avois 
faite de n'étre jamais fon ami , de me 
dédire. La réputation qu'il a d'être in- 
fidèle , me faifoit peur ; mais il efi des 
amis de toutes fortes : fi j'ai un Jecret % 
celui-là ne le faura pas , & particuliére- 
ment fi c'efl un dejfein pour ma fortune , 
à quoi il puifie prétendre : guarda la 
gamba ; voilà qui ejl de mon cru , Ma- 
dame; Corbinelli efi à deux lieues d'ici „ 
Il faut avouer que j'ai un beau naturel 
de f avoir cela , fans jamais avoir eu de 
maître. , v ' 

Vous ne me demande { rien de la Mar- 
quife de *** cependant elle efi de vos \ 
* bonnes amies , & ajfeç des miennes r 
efi-ce qu'elle n’eft plus à Paris ? ou que 
vous ne voule £ pas m'en parler , de peur 
d'être obligée de me marquer ce qu'elle 
fait : écrive^ -Je moi , je vous prie ; car 
enfin je Vejjime fort , 6* je ferai bien-aife 
de faire quelque chofe pour elle : fi eth 
pejqt une fois for tir de condition 
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offrirai une ; j'ai oui dire que c'efi un f 
perfonne de fervice. 

Je fuis ravi d'être bien avec MM. vos 
oncles ; jaloufie à part , ce font d'hon- 
nêtes gens ; mais il n'y a perfonne de 
parfait dans le monde ; s'ils n'étoienx ja- 
loux ils fer oient peut-être quelque chofc 
de pis ; avec tout cela je ne les crains 
pas trop ; 6 * faveç-vous bien pourquoi , 
Madame ? c'ejt que je vous crains beau- 
coup , & que vous êtes cent fois plus jalou- 
fe de vous même qu' eux* 

Toujours quelques douceurs , Madame ,, 
je ne m'en faurots tenir , mais il n'y a pas 
de danger à cette heure que Madame de*** 
voit vos lettres. Adieu ma belle confine , 
c'efi afier badiner pour cette fois y voici le 
férieux de ma lettre ; je vous aime de tout 
mon cœur. 

A Madame de *** dans la même lettre* 


Je vous fuis tout- à-fait oblige , Ma- 
dame , de lavis que vous m'avez donné y 
croyant que notre belle Mar quif e eût lu 
mes lettres toute feule ; je lui aurois peut- 
être écrit- des ckofes que je nevoudrois pas 
dire à d'autres qu'à elle ; & Dieu fais 
quelle vie vous m'aurie ç faite à mon re- 
tour ; 6 * quelle honte vous & moi e/i 
enfilons eue : votre prudence a détourné 
ce malheur , en ml apprenant que vous 
u fermes lettres 9 & a mis les chofes en 
état y que je tâcherai de vous donner 
toujours dp plaifir & jamais du chagrin *, 


Digitized by Google 



fi7* ) ' 

Mais,, d’un autre côte, Madame , j’ai 
home d'écrire des lettres fi folles , fa - 
chant qui vous deveç les voir , vous qui 
êtes fi J âge, & devant qui les précieufts ne 
font que blanchir ; il n'importe , votre ver- 
tu n’efl point farouche , & jamais perfon - 
ne n'a mieux accordé Dieu & le monde 
que vous. 

Je reçus clans ce temps, une lettre de 
ÎW. le Cardinal Mazarin ; la voici. 

De la Fére , le u Août 

MONSIEUR, 

\ 1 • 

Je vous rends grâces des afi'urances 
que vous me donne £ de votre amitié y 
elle me Jera toujours chere , & j’y con- 
tribuerai de Jorte , que j'ofe m'en pro- 
mettre la continuation. Je vous re- 
mercie aufii des foins que vous ave^ pris 
de me faire part de rétat de la Cavale- 
rie , lequel fans difficulté devroit être 
meilleur. - ' 

Pour ce qui efl de votre lettre de fer- 
vice de Lieutenant - Général, vous deveç 
Ravoir reçue à préfent , ayant été ex- 
pédiée & envoyée à M. le Prince de 
Gond , peu de temps après que nous 
eûmes la nouvelle de la prife de Ville- 
Franche : au furplus , je me réjouis avec 
vous , de celle que le Sieur Pilloy nous 
a apportée du fecours de Rofes , & de 
la défaite de huit cens chevaux des en- 
nemies , non-feulement comme un bom 
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ferviteur du Roi , mais aufjl comme avez 
un. des amis & ferviteur s particuliers de 
M, le Prince de Conti , Or cependant je 
'demeure , 

MONSIEUR , 

V otre très-afèclionné ferviteur 
le Cardinal Ma^arin. 

Cette lettre prouvera la fituation heu- 
reufe de mes affaires pour lors. J’en reçus 
d’autres dans le même goût pendant cette 
canipagne. 

Nous fîmes lefiegede Puycerda, qui 
ne tint que douze jours de tranchées ou- 
vertes. Pendant ce fiege , Doin Pédro de 
Valançonelas , ce brave Gouverneur , 
qui avoit fait des a frions fi extraordinai- ’ 
res en cette Campagne , fut emporté 
d’uno volée de canon , en voulant réparer 
une brèche , & fa mort nous fit avoir 
auffi-tôt par Capitulation cette Place , que 
' nous n’aurions eu que par la brèche s’il 
eut vécu ; car c’étoit un homme qui con- 
fiiltoit fon courage , plutôt que l’intérêt 
du Roi fon maître. 

11 n’eff pas poffible de paffer une Cam- 
pagne plus agréablement que je fis celle- 
là ; j’avois deux grands emplois dans 
l’armée , que je rempliffois avec toute 
l’autorité imaginable j’avois tout pou- 
voir Auprès du Général , qui étoit un 
grand r rince, &: qui avoit de l’efprit 
infiniment ; & pour qu’il ne manquât 
tien à ma bonne fortune , je gagnai au 
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jeu dix mille écus tous frais faits , après 
une grande dépenfe. 

En arrivant à la Cour je. mandai au 
Prince de Conti, toutes les nouvelles T 
&c quelque-temps après je reçus cette 
céponfe de fa main. 

A Montpellier U 2$ Décembre 1CS4. 

J'ai une extrême joie ,, tomes les fois 
que je reçois vos lettres , vous voye%_ bien 
que cela veut dire . , que je veux que vous 
m' écriviez fouvent ; car , comme i/otis 
Jave £ , j'aime qu'on me fajj'e bien-aife ; 

fere^ un peu , da ' 
Parts dans fix fe- 
, mande^-moi toutes 
fortes de nouvelles & lorfque vous au- 
ra^ fait revue de braquerte y écriveç-moi 
la force de ce corps-là; car je ne doute, 
pas qu'il n'augmente tous les jours . Adieu 
mon cher y je fuis abfolument à vous , 

Armand de Boub^BON. 

Par le mot de braquerie , le Prince en-» 
tendoit parler des Dames qui étoient ga- 
lantes , &c il en parloit comme d’un Paya 
dont il avait meme fait une carte. 

Il fut trompé dans fes efpérances de ve- 
nir à la Cour ; les affaires du Roi en Lan- 
guedo c l’y retinrent ; & je reçus quelque 
temps après, cette lettre de fa main. 

A Montpellier y ce 2 Mars iô'SS... 

Je ne fais ou trouver des amitiés qui 
puijfcn t. bien exprimer ce que jefensppuxr 

+ 


je penje que vous le 
favoir que je ferai à 
maints : en attendant 
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vous ; je vous a (Jure mon cher Templier ^ 
que cela va au delà de toutes chofes ; 
& que j'écrirai pour vous avoir en Ca- 
talogne , avec le même emprefjanent que 
je ferois pour avoir dix mille hommes 
de pied plus que je n'ai. Mande^-moi des 
nouvelles de braquefie , & Ji vos Palfre- 
niers ne vous volent plus , c'efi-à-dire , en 
langue vulgaire , Ji votre Ecuyer n'ejt plus 
à vous. Adieu. 

Armand de Bou RBON. 


Le nom de Templier que le Prince, 
me donnoit, étoit parce que j’avoft un 
appartement au Temple chezmon oncle» 

Pour entendre la plaifanterie des Pal- 
freniers , il faut favoir qu’en allant en 
Catalogne aveç. le Prince , on me prit 
trente piftoles, une nuit dans mon haut 
de chaudes ; comme j’en faifois du 
bruitie lendemain dans mon domeftique , 
le Gentilhomme qui me fervoit d’Ecuyer, 
& qui avoit couché dans ma chambre , 
me dit qu’affurément c’étoit un de mes 
Palfreniers qui m’avoit volé. Je fis fem- 
blant de le croire ; quoique je foupqon- 
naffefortce Gentilhomme, de qui la vie 
avoit été jufques-là d’un filou. Je contai' 
le même jour mon aventure &mes foup- 
qonsau Prince, qui depuis ce temps en 
railloitavec moi. 

Faifons un peu diverfion , en rappor- 
tant un événement intéreflfant pour l’Eu- 
rope , & qui donna matière à beaucoup» 
de conjectures» 
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Chrifïine , Reine de Suede , fe démit 
de la Couronne en faveur du Prince 
Charles, qui fut couronné le .16 Juin 

Il paroît par plufieurs Mémoires drefV 
les , lur les dépêches de M. Chanut , 
que Chriftine menoit depuis quelque 
temps une vie affez extraordinaire ; elle 
avoit autant de mépris pour les femmes , 
que les femmes s’eftiment ordinairement 
elles-mêmes ; à peine en pouvoit-elle 
fouffrir la vue ; converfant éternelle- 
ment avec des hommes de toute efpece, 
&c de tout caraétere. Elle avoit de longs 
entretiens avec Bourdelot , Médecin 
JFrançois , qu’elle regardoit comme le 
premier de tous les hommes ; & l’on 
jugea que ces entretiens n’étoient pas 
tout-à-fait aufîi philofophiques , que ceux 
qu’elle avoit eus avec le célébré «René 
Defcartes, par le changement qui parut 
dans fa conduite. Sa dévotion Luthé- 
rienne s’éclipfa tout-à-coup , & elle par- 
loit de la Religion en général , d’une 
maniéré qui fcandalifoit la Cour. Peut- 
être penfa-t-on qu’elle ne croyoit pas 
en Dieu, parce qu’elle croyoit peu à 
Luther. Il fe peut faire aufîi , que reve- 
nant de fes erreurs, encore peu affer- 
mie dans les vérités Catholiques , dont 
elle s’étoit fait inftruire fecretement par 
trois Jéfuites , elle ne fut pas trop à: 
quoi s’en tenir. La Princeffe fa mere vou- 
lut un jour lui faire un fermon làrdeffusi 
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• mais elle n’eut pas le temps de Pachever r 
fa fille lui impofa filence , Sr lui dit : qu’un 
de fes plus grands chagrins , étoit d’être 
née d’un aufti pauvre créature : la mere 
fe tut , & ne fit parler que fes larmes- 
Chriftine eut encore plus de goût pour 
Dom Antoine Pimentel , qu’elle n’en- 
— avoit eu pour Bourdelot. C’étoit par- 
ticuliérement avec cet Envoyé d’Efpagne,, 
qu’elle fe dédommageoit de l’ennui que 
lui donnoient les foins inféparables du 
Gouvernement. Les jours étoient trop 
cours pour leurs entretiens , ils paftoient 
enfemble une partie des nuits. La Reine 
fit même avec lui quelques parties de 
Campagne, qui ne purent être fi fe~ 
cretes , qu’on n’en eut connoiffance. Le 
Public en caufoit ; mais Chriftine fiire 
d’elle-même , &: contente du témoignage 
de fa confcience , faifoit peu de cas des 
difcours Publics. Pimentel profita de fa 
•bienveillance , pour la rendre favorable 
à l’Efpagne , & elle n’auroit pas été 
inutile à cette Couronne, fi l’envie de- 
voyager , n’eut prefle Chriftine de quitter 
la fienne ; car , au commencement de 
Mai , elle envoya ordre au Réfidentde 
Portugal , de fortir mceflamment de fes 
Etats ; ne pouvant, difoit-elle , regarder 
le Duc de Bragance , que comme un 
Sujet rebelle , & un indigne ufurpatemv 
Ce procédé acheva d’aliéner les efprits ,, 
& le Prince héréditaire fit dire fous main- 
aux Portugais , de ne fe prefler pas. d’o»- 
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Béir, St que quelques jours ehangferoîent- 
la face des affaires. Celui que Chriftine 
avoit fixë pour fon abdication arriva» 
Elle haranga fort éloquemment- dans 
l’affemblée des Etats, qu’elle affura de 
fa tendreffe. Les Etats de leur côté , 
lui firent cent proteftations d’un attache-' 

* ^ ment St d’un- amour inviolable : corn-' 
plimens de bienféance dûs à la cérémo-- 
nie du jour , Scq.ue le cœur démentoit 
de part St d’autre. La Reine n’avoit pu , 
fi bien cacher le deffein qu’elle avoit 
de courir le monde , que les Sujets ne 
l’euffent pénétré ; ce qui fit quelques 
difficultés par rapport aux terres & aux 
gros revenus qu’elle voulut Ce réferver. 
Cependant , le Prince St les Etats, .en 
pafferent par-tout ce qu’il lui plut dô 
régler , St s’engagèrent par ferment à lui 
faire payer exa&ement fes penfions. Le 
Prince Charles gagnoit trop au marché 
pour le rompre ; 8t les députés qui n’y 
mettoient rien du leur , en fouhaitoient 
ardemment la conclufion .aux Qxenf- 
tiern prés, qui avoienr .toujours été en 
grand crédit.- Ce fut ainfi que Chriftine 
quitta le Gouvernement , Iaffe de com- 
mander, apparemment, parce qu’ellé 
commandoit à des Sujets qu’elle croyoit 

1 >eu dignes d’elle; car de prétendre que 
é changement de Réligion qu’elle fit 
dans la fuite , St qu’elle méditoit certaine- 
ment alots , ait été le principe de fon 
abdication ; c’eû lui donner un motif” 
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-plus pur , mais qui paraît peu véritable* 

La mort -de l’a mere , Marie Eléonor 
.de Brandebourg , Reine Douariere de 
ÎMiede, arriva le 8 Mars 16^5. 

S’il n’étoit pas inutile de “faire des 
Tegrets fur les chofes paffiées , je me 
jîlaindrois de ma mauvail'e fortune , qui 
me donna , en ce temps-là , d’autres vues 
•que celle de fervir auprès du Prince de 
•Conti. La mort du Duc de Joyeufe , 
Colonel-Général delà Cavalerie, en fut 
caufè , qui , me laiflant la liberté de fer- 
vir dans l’armée de Flandres , me fit croire 
avec affez d’apparence de raifon , qu’il 
n ? y avoit que les Officiers Généraux de 
.cette armée qui s’avançaflènt,’ &c qu’on 
faifoit de là plus de bruit à la Cour, par 
la défaite de cent chevaux , que dans 
les aùtres armées par le gain d’une ba- 
taille; d’ailleurs, je me nattai fur la ma- 
niéré défagréable dont le Maréchal de 
Tutenne en avoit ufé avec moi ; & je 
crus que vivant honnêtement avec lui , 
& fervant bien , je pourrois le regagner. 
^Je commençai l’année 1655 dans 
cette penfee; mais dès les premiers jours, 
.ayant eu occafion de faire la charge 
de Colonel-Général de la Cavalerie , 
& ayant fait expédier un brevet de 
Major dans le Régiment de Genlis- 
Rrulart , à d’Iverai , Capitaine dans ce 
Régiment, je crois que le Maréchal de 
• Turenne le fut , & que cela le put cho- 
quer, Pour moi , qui ne favois pas alors 
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pofitivement qu’il fût Colonel, car cela 
fut quelque temps caché , je ne lui en 
parlai pas. Il eft vrai que lorlque je l’ap- 
pris, je devois lui en faire compliment; 
mais, ou la penfée ne m’en vint pas , 
& en ce cas je manquai de prudence; 
ou les chofes étoient déjà fi fort aigries 
entre nous , que je ne crus peut - être 
pas que mes honnêtetés le fiffent re- 
venir. 

Dans ce temps-là il s’offrit une occa- 
ïion de faire plaifir à M. le Tellier. Il 
acheta une maifon dans la rue des Francs- 
Bourgeois , & comme elle étoit dans 
la Juftice du Temple , il m’envoya d'Ar- 
bon , fon Intendant , pour traiter des 
lots &: ventes dûs au Grand-Prieur de 
France, mon oncle. Je lui dis, que M. 
le Grand-Prieur & moi, ne voulionsque 
l’amitié de M. le Tellier , &: point fon 
argent; & le lendemain, je portai à 
d’Arbon la quittance du Grand-Prieur y 
ne voulant pas la donner moi-même à 
fon maître , de peur que cela ne parut 
trop chercher un remerciement. M. le 
Tellier me rendit mille grâces aufli- tôt 
qu’il me vit. 

Nous commençâmes le fiege de Lan- 
drecy le 18 de Juin 1655; les Maré- 
chaux de Turenne & de la Ferté com- 
mandoient les Armées , qui invertirent 
•elles-mêmes la Place , & non point un 
Corps détaché, comme il fe pratique 
d’ordinaire. . . , 
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Me trouvant quelques momens de 
îoifir , j’écrivis cette lettre à Madame 
4e *** * . 

- i 

Au Camp devant Landrecy , h 7 Juillet 

■t G S J. 

D'oïl vient que je ne reçois point de 
vos nouvelles , Madame? Efl-ce que 
vous me croye ^ encore en Catalogne cette 
Campagne , ou que vous me boude £ de 
ne vous avoir point dit adieu ? Pour 
le premier , je vous ai promis de venir 
en Flandres , & pour Vautre , je vous 
ai dit de fi bonnes raifons , que vous 
ferie \ de bien mauvaife humeur , fi vous 
rien êtie^ Jatisfaite. Mandc^-moi des 
nouvelles ae V amour du..*, pour vous , 
vous n' obligerez pas un ingrat. Je vais 
vous dire à la pareille des nouvelles du 
mien : il me femble que je me mets à 
la raifon , quand je vous offre de vous 
.dire un fecret pour des bagatelles . 

Vous fave £ que la veille de mon dé- 
part de Paris fut employée aux adieux , 
trux protejlations de s'aimer joute fa. 
vie f & à toutes les marques les plus 
tendres que deux perfonnes qui s'aiment 
fort , Je peuvent donner de leur amour ; 

Ici je te permets , trop fidelle mémoire. 

De cacher à mes fens , le comble de ma gloire. 

On fe promit de s'écrire fouvent , & 
le malheur des lettres d? amour qui tom - 
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$em tous les jours entre les mains Ha 
tiers & du quart , n' étant pas une affef 
forte raifon pour nous en empêcher , on 
réfiolut de s'écrire fans chiffres toutes les 
xhofes par leur nom : on demanda feu- 
lement que les lettres fuffent brâléts 
auffi-tôt après la lecture. Après cela V on 
recommença de fe prouver par de bons 
effets 9 que Von s'aimait uniquement. 
Enfuite y Vamour étant un vrai recom- 
menceur y Von fe redit les mêmes xhofes 
.qu' auparavant en d'autres termes , & 
quelqu'unes en mêmes mots : Von y 
ajouta feulement de ne rien croire jamais 
au défavantage de chacun ; quelques lar- 
mes fuivirent les affurances ; elles furent 
encore mêlées d'un moment de plaifirs , 
& puis on ne fit autre .chofe que pleurer 
.en fe quittant. 

V oilà y Madame , mon hiftoire amou- 
rette ; je penje que celle du S*** n'efi 
Jî gaie y ni fi lamentable ; mais quelle 
qu'elle fait , je vous fupplie de me la 
dire. Adieu. 

Le lendemain 4 Juillet , je reçus cette 
Lettre de*Madame ***, &pour la bien 
entendre , il faut l’avoir qu’ayant envoyé 
fort tard chez moi la veille de mon de- 
part de Paris , pour me demander fi je 
ne voulois pas lui dire adieu , on ne. 
m’y trouva point : de forte que voulant 
m’exeufer, d’être parti fans l’avoir vue, 
je lui écrivis en arrivant à Landrecy, 
.que je n’avois vu perfonneen partant;. 

& 



& , pour fauver ma maîtrefïc chez qui 
j’avois paffé la nuit , je mandai à ma 
coufine , que j’avois couché chez les 
Baigneurs ; cependant je ne la trompai 
point , comme on voit par fa lettre. 

■A ce xG Juin tG 5 Si 

■Je me doutois bien que tôt ou tard 
vous me dirie £ adieu , & que Jî ce n'c- 
ioit che ^ moi , ce feroit du Camp devant 
Landrecy. Comme je ne fuis pas une 
femme de cérémonie , je me contente de 
celle-ci , & je n'ai pas fongé à me fâ- 
cher que vous eufjie £ manqué à l'autre . 
Je m'écois déjà du vos raifons , avant 
que vous me les euffîe £ écrites > 6- je fuis 
■trop raifonnable pour trouver étrange y 
que la veille d'un départ Von couclie 
chei les Baigneurs. Je fuis d'une grande 
commodité pour la liberté publique , 6» 
pourvu que Us bains ne foient pas cher 
moi , je fuis contente ; mon çele ne me 
porte pas à trouver mauvais qu'il y en 
ait dans la Ville . 

Depuis que vous êtes parti , je n'ai 
bougé de ce beau défer t ou je fuis : & p 
pour vous parler franchement , je ne 
m'afflige point trop de vous favoir à 
C armée. Je ferois une indigne coufne 
d’un fi brave toufin , fi j'étois fâckée de 
vous voir cette campagne à la tête du 
plus beau Corps qui foit en France , & 
dans un pofie auffi glorieux que celui 
que vous tent { ; je crois que vous défia- 
Tome J f N * 
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«miifiei des fentimens moins nobles que 
rtux-â : H laijfc aux Baigneurs d en 
'avoir de plus tendres & de plus foibles ; 
chacun aime à fa mode ; pour moi ,je 
fais profefwn d'être brave, au/R- bien. 
Lie vous : voilà les fentimens dont je 
■ leux faire parade . U y aurait peut-etre 
quelques Dames qui trouveraient ceci un 

Romain, £ rendraient grâces aux 

\ Dieux de n'être pas Ro ” ia f ne J,>P°£ 
conferver encore quelque chofe d'humain, 

' Lais là-de/fus fai à leur repondre 
eue je 11e fuis pas au/fi tout-a-fan in- 
humaine , & qu'avec toute ma bravoure, 
je ne iaifi pal de fouhaiter , avec autant 
3 de paillon qu'elles , que votre retour fou 
heureux. Je crois , mon cher coufm,que 
vous n'en doute^ pas , & que je d f™ a ” dc 
à Dieu de tout- mon cœur , quil vous 
■ conferve , Voilà V adieu que je vous au : 
rois fait, & que je vous prie de recevoir 
d'ici', comme j'ai reçu le voue de Lanr 

^Cette Ville «pituk le 1 4 Met. L? 

je reçus une Lettre de Madame de 

jqvii me l’écrivit tranfportee de 101e des 
heureux fuccès de mes Gardes de Lan- 

drecv\ que le Marechal de Ture,uic 
avoit^ fort louées à la Cour, 

A Paris , le 1 4 J uillet 1 G j 6. 

Voulez -vous toujours faire honte a 
,0* parens ? Ne a vous la/fere { -vous ja- 
mais de faire parler de vous toutes les 

j. . f k 
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$ettnpàgnes > Penjêç-vous que nous f oyons 
bien-aifes d'entendre dire que M. de Tu* 
renne mande à la Cour , que vous n'ave z 
rien fait qui vaille à Landrecy ? En vé- 
rité, c'efi avec un grand chagrin que nous 
entendons dire ces chofes-là , & vous com- 
prenez bien de quelle forte je m'intèreffe 
aux affronts que vous faites à votre mai* 
fon. Mais je ne fais pourquoi je m'amufe 
à plaifanter ; car je n'en ai pas le loijtr. 
Je vous dis donc que je fuis ravie du bon- 
heur que vous avez eu “ tout cc J uc vous 
avez entrepris. Je vous ai écrit une grande 
lettre de..-., que je crains bien que vous 
n'ayez pas reçue ; j' aurais quelque regret 
qu! elle fût perdue, car elle étoit ajfez ba* 
dine. 

Je me trouvai hier chez Madame de.. J, 
qui avoit reçu une de vos lettres , & Ma - 

dame de aufji : je croyois en avoir 

une , mais je trouvai que je n'en avois 
point , & que vous n'avez pus voulu con- 
fondre tant de rares merveilles „ J'en fuis 
bien-aife , 6* je prétends avoir un de ces 
jours une voiture à part. Adieu , mon 
coujîn. Le Gazetier parle de vous légère- 
ment ; bien des gens en ont été fcanda * 
Jifés , & moi plus que les autres ; car je 
prends plus dé intérêt que les autres à tout 
ce qui vous touche . 

J’ai penfé que le détail de ces let* 
très amuferoit plus les le&eurs, que des 
opérations militaires lurannées , & de 
journaux de fieges : c’eft aflez , je crois» 

N ij 
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é!e faire mention des avions principa- 
les ; ainfi je continuerai de rapporter 
encore quelques lettres dont le flyle ne 
paroitra pas indifférent , fur-tout pour le 
iiecle précédent. 

A Paris , le ig Juillet i655 m 

Voici la troifieme fois que je vous écris 
depuis que vous êtes parti ; c'efl a(fe £ 
pour vous faire voir que je n'ai rien fur 
le cœur contre vous. J'ai reçu V adieu 
que vous m'ave^ fait de Landercy : pen- 
dant que j'étois a & je vous ai fait 

reponje en même- temps : je, vois bien 
que vous ne Fave^pas reçue , & j'en fuis 
au défefpoir ; car , outre qu'elle était hon- 
nêtement tendre , c'efl qu'elle étoit affe % 
jolie y à ce qu'il me fembloit ; & , comme 
elle vous étoit defiinée , je fuis bien en 
colère * qu'un autre en ait eu le plaifir . 
Depuis cela je vous ai encore écrit par 
un laquais que vous aver envoyé ici , 
lequel étoit chargé de plufieurs lettres 
pour de belles Dames. Je ne me fuis 
point amufé à vous chicaner fur ce qu'il 
n'y en avoit point pour moi y & je vous 
fis une petite lettre en galopant , qui a 
dû vous faire connottre , quoiqu'ajfe^ 
jnal arrangée , la fenfible joie que j'ai 
tue de votre bonheur à vos Gardes de 
Jandrecy , dont la nouvelle nous efi 
venue ici le plus agréablement du mon- 
de par des gens de la Cour , qui nous 
tnt ajfuré que M. le Cardinal avoit dit 
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Beaucoup de bien de vous devant le Roi y 
lequel en avoit dit lui-même , & enfuite 
toute la Cour qui avoit fort loué cetce 
derniere action. Vous pouve £ croire qhe 
ma joie n'a pas été médiocre d'entendre 
dire tout cela de vous ; mais , pour en 
revenir à mon conte , ce fut donc fur cela 
que je vous écrivis ma fécondé lettre 
6* cinq ou fix jours après , j'ai reçu, 
celle où je vois que vous vous plaigne £ 
de moi. Cependant , mon pauvre cou- 
fin , vous voye^ bien que vous n'en aveç 
aucun fujet ; & là-deffus on peut tirer 
une belle moralité ; c'eji qu'il ne faut ja- 
mais condamner perfonne fans l'entendre > 
Voilà ce que f avois à vous dire pour ma 
juflification : peut-être qu'un autre auroit 
pu réduire les mêmes chofes en moins de 
paroles ; mais il faut que vous fuppor- 
lie% mes défauts , en faveur de mon ami- 
tié ; chacun a fort ftyle ; le mien com- 
me vous voye^ , n'ejl pas^ laconique. 

Je ne crois pas avoir jamais rien lu 
de plus agréable , que la defcripiion que 
vous me faites de l'adieu à votre mat- 
tr-effe. Ce que vous me dites que Ü amour 
efi un vrai recommenceur , ejl tellement 
joli , & tellement vrai , que je fuis 
étonnée que V ayant penfé mille fois , je 
n'aie jamais eu Pcfprit de le dire. Je 
me fuis même quelquefois apperçue que 
Ü amitié fe vouloit mêler d'en faire de 
même , 6* qu'en fa maniéré elle eft une 
fraie recommenceufe. Cependant , quoi- 
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qu'il n’y ait rien de plus galant que ce que 
vous me dites fur toute votre affaire , je 
ne me fens point tentée de vous faire une 
pareille confidence fur ce qui fe paffe en- 
tre le.... & moi ; & je ferois au dcfefpoir 
de pouvoir vous mander quelque choft 
d’approchant. J’ai toujours avec lui les 
mêmes précautions & les mêmes craintes p 
de forte que cela retarde notablement les 
progrès qu’il voudroit faire . Je crois qu’il 
Je la (fera enfin de vouloir recommencer 
toujours inutilement la meme chofe. Je 
ne rai vu que deux fois depuis fix fe - 
maines , à caufe d’un voyage que j’ai 
fait. V oilà ce que je puis vous en dire 9 
& ce qui en ejf. UJeq aujji-bien de mon 
fecret , que j’uferai du vôtre ; vous 
ave^ autant d’intérêt que moi de le ca- 
cher. 

Je ne vous dis rien de Ü aventure d$...l 
je crois qu’elle vous aura fort divertie p 
pour mot , je Vai trouvée tout-à-fait bien 
imaginée. Il y a une Dame qu’on ac- 
cuje d’avoir été les premiers jours de- 
mander fi c’étoit un affront que cela ; 
parce qu’elle avoit oui dire à Vintéreffé , 
que ce n’étoit qu’une bagatelle. On dit 
que préfentement il commence à fendr 
fon mal , & à trouver qu’il eût été mieux 
• qu’il n’eût pas été tondu. Adieu , mon 
pauvre coufin , ce n’efi point ici une 
jolie lettre , ni une réponfe digne de la 
vôtre , mais on n’eft pas toujours en 
belle humeur , U y a huit jours que jq 
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fuis malade , cela fait tort à ma vif a- 
cité. Aimeç-moi toujours bien ; car pouf 
moi , je fais mon devoir , & je vous' 
fouhaite un heureux retour. 

L'aventure de.... étoit , qu'ayant par-" 
lé du Duc de Caudale avec mépris à 
Madame de...., ce Duc lui avoit fait 
couper tout un côté de cheveux ; ce qui 
fut une action affeç hardie , vu que...,- 
étoit Secrétaire du Cabinet. 

Le 8 d’Août les Maréchaux d’Albreü 
& de Clérambaut , François de Cler-' 
mont , Marquis de Monglas , Maître 
de la Garderobe du Roi, & le Com- 
mandeur de Souvré , AmbalTadeur de' 
Malthe , depuis Grand-Prieur de Fran-^ 
ce , dînant tous chez moi , le Maréchal- 
d’Albret fe mit à nous faire un conte ; 
& comme il étoit au plus fort de lst* 
narration, il pâlit tout d’un coup , ÔC 
là voix lui devint plus foible ; pas un 
de nous n’y prit garde , que le Maré- 
chal de Clérambaut ; parce qu’il n’\r 
avoit que lui qui en fut la raifon. Il le 
mit donc à crier au Maître-d’Hôtel qui 
venoit de fervir un Marcaflin , de lui 
ôter promptement la tête , ce que ce-, 
lui-ci ayant fait , le Maréchal d’Albret 
qui s’alloit évanouir , fe remit, & nous 
acheva fon conte. 

Ce font de ces averfions naturelles 
qu’ont beaucoup de gens, les uns pour 
des Levreaux, comme Bernard de No- 
garet , Duc-d’Epernon , Colonel-Gé~* r 
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néral de l’Infanterie ; les autres, pour 
des têtes de Cochon , comme le Maré- 
chal d’Albret. Je vu depuis le Maré- 
chal de Clérambaut , me faire fouvenir 
de cela au , lever du Roi , & me de- 
mander enfuite , fi je croyois que ce fût 
Se battre avec avantage contre le Ma- 
réchal d’Albret , que d’avoir une tête 
de cochon dans la main gauche , ayant 
l’épée à la main contre lui. Cette ques- 
tion fit rire le Roi ; & la réponfe que 

I 'e fis au Maréchal , que Sachant le foi- 
>le du Maréchal d’Albret , ce Seroit une 
aulfi grande Supercherie que fi l’on étoit 
jagué , l’obligea de pouffer loin cette 
oiSpute , de badiner aufli agréable- 
ment qu’il avoit accoutumé de le faire. 

J’écrivis la lettre ci-après à Madame 
de 

Du Camp de Bavay , te 13 Août 

J’ai reçu vos trois lettres , Madame; 
celle du z6 Juillet e(i effectivement fore 
plaifante ; mais , comme vous le dites , 
elle n’ejl pas la plus tendre du monde » 
Vous me parle £ de déplaifir & de lar- 
mes tout exprès , à ce qu’il femble , pour 
me dire que ce n’ejl pas pour moi. Je 
fais bien que je n’y dois pas prétendre ; 
mais vous n’ave % que faire de m’ exagé- 
rer Ji fort vos foibleffes pour un autre , 
6 * votre fermeté pour moi. Quand on 
aime bien les gens qui vont à Ü armée , 
on a plus d’ appréhenjîon pour le danger 
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de leurs perfonnes , que de joie dans 
l'efiaérance de £ honneur qu'ils vont ac- 
quérir. Je jurerois qu'il y a des rnouve- 
mens de dépit dans ce que vous m'écri - 
ve?: fur la fin pourtant vous vous adou- 
cijfei un peu , & craignant que ce que 
vous me mande 7 fur mon départ , ne 
fente la rudeffe de Rome , vous vous hu - 
manife £ pour mon retour , 

Pour votre lettre du 14 Juillet , il n'y 
a rien de fi obligeant & de fi flatteur , 
que ce que vous me dites fur le fiege de 
Landrecy. J'ai bien ri en lifant toutes 
vos contre-vérités , & la honte , que vous 
me mande 1 avoir , des mauvaifes actions 
que j'ai faites . 

Pour votre troifieme lettre , je vous 
dirai que pour n'être pas d r un ftyle la- 
conique , elle ne laijfe pas d'être fors 
agréable. Je ferais bien fâché qu'elle eût 
été plus courte , & vous ave^ tort de mç 
dire que vous écririez mieux fi vous n'é-- 
tie^ pas malh.de : vous vous porte { mieux 
que vous ne penfe^ ; & moi , ma cher# 
confine , je fuis à vous plus qu'on ne 
fauroit dire. 

Le Roi avoit été facré à Reims le 7 
Juin de l’année précédente : le fi«ge 
étoit rempli par Henri de Savoye , Due 
de Nemours ; mais comme il n’avoit' 
pas l’Ordre de Prêtrife , ce fut l’Evêque 
de Soifions qui fit cette cérémonie ,, 
comme premier Suffragant de Reims 
Doyen né de la Province. Peu de 

N v 
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Princes du Sang y afîifierent : le Duc 
d’Orléans étoit à Blois, le Prince de 
Conti s’étoit déjà rendu fur les frontiè- 
res de la Catalogne. Il n’y avoit que le 
Duc d’Anjou , frere du Roi , qui fut 
Prince du Sang. Il repréfenta l’un des 
Pairs : 6c les cinq autres furent repré- 
fentés par le Duc de Vendôme 6c par 
les Ducs d’Elbeuf , de Candale , de 
Roannez & de Boumonville. La Cour, 
avant de partir de Reims , avoit pris des 
mefures pour la Campagne. Elle devoit 
s’ouvrir p'âr le fiege de Sténai. Le Vi- 
comte deTurenne le commença; il n’en 
vit pas la fin , en ayant laide la conduite 
à M. de Fabert. Le Prince de Condé 
tenta tout pour traverfer cette conquê- 
te ; 6c pour forcer les François d’aban- 
donner cette entreprife , il propofa le fie- 
ge d’Arras. Heureufement Sténai fe ren- 
dit. Le Maréchal d’Hocquincourt vint, 
avec huit mille hommes , groffir les trou- 
pes des Maréchaux de Turenne 6c de la 
Ferté. M. le Prince vouloit en venir à. 
une bataille , 6c réparer par une vi&oire 
la levée du fiege , à laquelle il alloit 
être forcé : Fuenfaldagne ne fat pas de 
fofl avis ; il aima mieux continuer le 
fiege ; mais il ne tarda pas à s’en repen- 
tir : les lignes furent forcées , la déroute 
fut complette : Louis de Lorraine , Duc 
de Joyeufe , Colonel -Général de là 
Cavalerie Françoife , fut tué d’un coup 
de canon. Le Vicomte de Turenne 
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le Chevalier de Créqui furent blcfles»-- 
Le Roi , qui étoit à Péronne , fe rendit 
au Camp , & fit fon entrée dans Arras r - 
où il fit de grandes careflfes à Mondejeu 
qui en étoit Gouverneur , 6 c qui fut de- 
puis Maréchal de France. 

Ce fut dans la même année 1655 * 
que le Pape Innocent X mourut à Ro-‘ 
me. Il avoit tenu le Siégé affez long- 
temps en réputation d’ennemi de la Fran- 
ce, &. de cœur fort Efpagnol. Il fut, dit 
l’Hiftorien de Venife , J'peclateur tran- 
quille des calamités publiques , & fort 
occupé des affaires de fa famille. Le 
Cardinal Chigi fut fon Succe fleur, fous 
le nom d’Alexandre VII. -Il paffoitpour 
un Prélat d’une vie exemplaire , d’une 
littérature polie , 6 t d’une grande dex- 
térité dans les négociations. Le Roi eut. 
beaucoup de part à cette éle&ion , mal- 
gré la brigue contraire des Espagnols. 
Ils briguoient encore avec plus d’em- 
preffement l’alliance de Cromwel : ils . 
tentèrent tout pour le mettre dans leur 
parti : cet ambitieux politique fe ren- 
doit redoutable dans toutes les Cours de 
l’Europe. Il tenoit l’Angleterre foumife 
par la force ; les troupes dans l’obéiflance 
par fa libéralité ; 6 c les étrangers dans la 
crainte par fes armées : la France &: l’Ef- 
pagne avoient leurs Ambaffadeurs au- 
près de cette efpece de Roi de nouvelle 
création. Il affeêfa pendant long-temps 
de faire tramer- la négociation en Ion- 

N vj- . 
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gueur : enfin il préféra la France à l’Efi- 
pagne , Ô£ fit un traité de confédération 
avec le Roi contre les Efpagnols. Il s’o- 
bligea de nous donner du fecours par 
mer par terre , nous de lui faire 
part des conquêtes que nous ferions. 

Le -Cardinal Mazarin confentit à faire 
fortir du Royaume Charles II , & 1 & 
Duc d’Yorck , fon frere : ce fut à ce. 
prix-là, qu’il acheta l’alliance de l’ufur-- 
pateur. Dès que le Roi d’Efpagne eut- 
appris la conclufion de ce traité , il fit 
arrêter tous les Vailfeaux Anglois qui fe 
trouvèrent dans fes Ports. 

Le 15 Août, Condé fut afîiégé par 
le Maréchal de laFerté', & fe rendit 
à la même Capitulation que Landrecy > 
^trois jours après. 

. Cependant le Maréchal de Turenne 
me faifoit de temps en temps des injuf- 
tices allez grandes , pour m’obliger à 
n’être pas content de lui ; mais pas allez 
pour m’enplaindre , d’autant plus qu’elles 
avoient toujours quelques côtés par où 
il les pouvoit défendre ; mais le liazard 
n’ell jamais allez jufte , pour donner tou- 
jours des prétextes plaulibles. On peut 
s’imaginer là-delfus ce que jefaifois, & 
pour dire le vrai , je n’étois pas fur ce 
fujet allez mon maître. 

J’aurois fait plus fagement de n’en 
point parler ; mais j’avoue que j’ai tou- 
jours manqué de prudence , quand il a 
été queflion de fo offrir ; & fur-tout me 
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trouvant du talent pour me venger par 
des plaifanteries , de certaines offenfes 
qui ne méritoient pas d’autres reffenti- 
mens. 

Je foulageois ces petits défagrémens 
par les commerces de lettres que j’en- 
trenois avec des amies pleins d’efprit Si 
de mérite. J’écrivis le 7 Oftobre à Ma» 
dame de 

Je fuis fort aife, Madame , que vous 
m'ajjuriei que M. de„... fouhalte de trou- 
ver que fai raifort , dans C affaire quon a 
voulu me fufater avec lui. Cela ne laiffe 
pas de me J'urprendre , 6* je trouve fort 
extraordinaire qu'il aime mieux fe plain- 
dre de Madame que de moi. Je vous af- 

J'ure aujji ma belle c&ufine , que je lui en 
ai bien ■ plus d' obligation , & qu'il n'y en 
a gueres au monde , contre qui je ne me 
declaraffe , quand il s' agit'de fes intérêts. 
Four vous , qui m'empêche % de perdre un 
fi bon ami > vous pouve^ penfer fi je vous 
aime. 

J'ai reçu de grands remerciemens de 

la Comtejfe de fur l'affaire dont vous 

dites , qu'on a tant chucheté à S. Far - 
geau. Ce n'eft pas qu'elle ne dcfavoue la 
lettre ; mais elle me rend grâces de l'a- 
voir fupprimce , difant que fi elle eut été 
vue y il eut été bien mal aifé de défabufer 
le public , à moins que de faire des ma- 
nifeftes , qui font pires que la chofe 
même. 

le Cardinal a été une fécondé fois. 
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à l'armée , pour voir Londé & S. G uilain y 
& pour laiffer ces Places en état de ne 
rien craindre , & de fe paffer de nous juf- 
qu'au Printemps. Son Eminence m'a fort 
bien traité , & m'a fait donner mille écus 
pour achever ma campagne. 

Il y a. deux ou trois jours , qu'en eau - - 
fant avec M. de Turenne, je vins à vous 
nommer ; il me demanda fi je vous voyois ; 
je lui dis qui oui , & que nous étions cou- 
fins germains , & de meme maijon : il me 
dit qu'il vous connoiffoit , & qu'il avoit 
été vingt fois che ç vous , fans vous ren- 
contrer : qui il vous efiimoit fort , 6* que 
pour marque de cela , il ne voyoit point de 
femmes. 

A propos de cila , Madame , je ne 
penfe pas qu'il y ait au monde , une 
perfonne plus généralement eflimée que 
vous ; vous êtes les délices du genre hu- 
main : P antiquité vous aurait dreffé des 
autels , & vous auriez affurément été 
Déeffc de quelque chofe . Dans notre 
fiecte , oit Von n'ejl pas fi prodigue d'en- 
cens , on fe contente de dire , qu'il n'y 
. a point de femme à votre âge plus 
vertueufe , ni plus aimable que vous. Je 
connois des Princes du Sang , des Prin- 
ces étrangers , des grands Sàgneurs , des 
grands Capitaines , des Minières d'Etat , 
des Magiflrats & des Philofophes , qui 
fleroient pour Ü amour de vous ; en pou- 
veq-vous demander davantage ? A moins 
que d'en vouloir à la liberté des Cioî *- 
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très y vous ne J auriez aller plus (oini. 

J’écrivis encore la lettre ci-après , à" 
Madame de 

Il me falloit des amufemens ou des 
occupations militaires, & nous fumes 
obligés de paffer trois femaines dans di- 
vers Villages , près de Noyon, en at- 
tendant nos quartiers. 

A Noyon , le y No\’embre t655.- 


J' attends ici la venue du Me (fie , 
c'efl-à-d’re , les ordres du quartier d'hi- 
ver avec une fort grande impatience. Je 
ne m'ennuie pas trop , vu la faifon. Cela 
foit dit fans vous ojfenfer , Mada- 
me ; car il me femble que je devrois 
m'ennuyer par-tout où vous n'etes pas. 
Je me leve tard , je me couche de bonne 
heure ; je vais , je viens , j'entre en co- 
lère y j'en fors y je prie Dieu y je Voffenfe , 
& comme cela , les jours ne me durent . 
rien. 

Auffi-tôt que j'aurai mon congé y j'irai 
à Cornpiegne faire ma Cour , & fi je dois 
fervir cet hiver fur la frontière , je ferai 
bienprefféde partir ; fi je ne vais pas vous 
dire adieu ; en tous cas , je vous écrirai , 
Madame , & par-tout je vous aimerai de. 
tout mon coeur. 

Mes amitiés , je vous prie , à tous mes. 
rivaux , fuffent-ils quatre fois autant 
qu'ils ne font. 

Pendant que fétois à Cornpiegne, je 
reçus cette lettre de Madame de...... 
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A Paris , ce xS Novembre îCSSi- 

V ous faites bien V entendu , M. ht 
Comte ; fous ombre que vous écrive £ 
comme un petit Cicéron vous croye £ 
qu'il vous ejl permis de vous moquer 
des gens ; à la vérité l'endroit que vous 
ave^ remarqué m'a fait rire de tout mon, 
tceur ; mais je fuis étonnée qu'il n'y eus 
que cec endroit de ridicule ; car , de la ma- 
niéré dont je vous écrivis , c'efiun miracle 
que vous aye ç pu comprendre ce que 
je voulois dire : & je vois bien qu'en, 
effet , vous ave £ de Lefprit , ou que 
ma lettre efl meilleure que je ne p en- 
fois : quoi qu'il en fait , je fuis bien-aife. 
que vous ayeç_ profité de. l'avis que je. 
vous donnais. 

On m'a dit que vous folUcitie £ de de- 
meurer fur la frontière : comme vous faveç 
mon pauvre Comte , que je vous aime un peu. 
mfldudement , je voudrois qu'on vous 
C accordât; car on dit qu'il n'y a rien 
qui avance tant les gens , & vous ne 
douteç pas de la pafjion que j'ai pour 
votre fortune ; ain (i > quoi qu'il puij'e ar- 
river , je ferai contente. Si vous demeu- 
re{, V amitié folide y trouvera fon comp- 
te ; fi vous revenez , l'amitié tendre fera, 
fitisfaitei 

Madame de Roqu-elaure efl revenue, 
tellement belle , qu'elle défit hier le Lou- 
vre à plate couture : ce qui donne une 
Je terrible jalon fis, aux belles qui y font* 
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que par dépit on a réjolu qu'elle ne feroh 
pas des apres foupers , qui font gais & ga- 
lans , comme vous fave r. Madame de * * * 
voulut üy faire demeurer hier*; mais on 
comprit par la réponfe de la Reine , qu'elle 
pouvoit s'en retourner . 

Adieu, & fur-tout croyer ^ , mon coufin y 
que je fuis la plus fidelle amie que vous 
aye £ au monde. 

Au commencement de l’année i6s6, 
je me difpofai à partir avec le Maréchal 
<le Turennepour Amiens, où étoit le 
rendez-vous des Officiers - Généraux. 
Trois jours après que nous y fûmes ar- 
rivés, c’étoitle 12 Mars 1656 , nous ap- 
prîmes que les ennemis s’étoient retirés 
clans leurs quartiers fur la nouvelle de 
nos préparatifs. 

Pendant notre féjour à Amiens, Hu- 
mieres , qui avoit époufé Marie-Anne- 
Thérefe de la Châtre , fille de Françoife 
de Cugnac , ma coufine germaine , &£ 
qui d’ailleurs , étoit fort de mes amis , 
me propofa de me racommoder avec 
M. de Turenne , auprès duquel il étoit 
très-bien. Je lui témoignai en être fort 
aife, & pour cet effet, ayant concerté 
la chofe avec le Maréchal , il nous mit 
tête à tête pour nous éclaircir. 

Je commençai par me plaindre de ce 
qu’il metém oignoit fi peu d’anfitié en 
toutes rencontres. Il me répondit qu’on 
l’avoit affiné que je n’étois point de fes 
amis ; que même , contre la parole 


Digitized by Google 



(jc6) 

que je lui donnerois d’en être , s’il litï 
arrivoit un malheur à la guerre , j’étois 
un homme à en plaifanter. Je lui ré- 
pliquai , que quiconque avoit dit que je 
ne ménageois pas mes amis avoit menti: 
que c’étoit quelqu’un qui avoit intérêt de 
me brouiller avec lui; que je le fuppliois 
de croire , que quand il ne f'eroit pas le 
Général fous qui, vraifemblablèment je 
devois long-temps fervir , qu’il ne fe- 
roit pas Colonel-Général de la Cava- 
lerie , dont j’étois Meftre-de-Camp gé- 
néral , & qu’il ne feroit qu’un homme 
de grande qualité , qui avoit infiniment 
d’efprit, j’eflayerois par tous moyens d’ê- 
tre l'on ami. . 

Que pour ce qu’on lui avoit dit, que 
s’il lui arrivoit un malheur à la guerre, 
j’étois un homme à en plaifanter , j’ofe- 
rois bien dire que quand je ferois alfez 
mal avec lui pour en parler librement , 
je n’étois pas alfez grolîier pour l’attaquer 1 
par fon fort. 

Qu’on m’avoit dit qu’il eut fouhaité 
que le Chevalier de Créqui çut eu ma 
charge ; mais que quand cela eut été , 
le Chevalier n’auroit pas pu vivre avec 
plus de^refpeft pour lui que moi , ni être 
plus fon ferviteur que je l’étois; que j’en 
ferois toujours les avances par mille rai- 
fons ; mais qu’après cela je croyois qu’il 
y devoit répondre, & que jefavoisqu’if 
ne méprifoit pas l’amitié de gens qui: 
étoiexu fort au delfous de. moi. - 
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Il me dit qu’il répondroit toujours a£ 

la mienne. Après quelques complimens,, 
je fortis de fon cabinet ; s’ils avoient été 
auffi finceres, delà part du Maréchal 
que de la mienne , j’aurois toujours été 
bien avec lui. Je connoiflois affez mon 
intérêt, pour en avoirla plus grande en- 
vie du monde. 

Au mois de Juin, le Maréchal de Tu- 
renne partit de Paris , pour aller fur la 
frontière de Picardie afiembler les Trou- 
pes ; &c ie l’aurois fuivi , fi je n’avois eu' 
tin intérêt confidérable à demeurer au- 
près du Grand Prieur , mon oncle , qui 
étoit alors dans la volonté de me faire- 
du bien; ce qu’il exécuta heuteufement,. 
un peu devant que de tomber malade , 
de la maladie dont il mourut ; car MM., 
de Malte , parmi leurs Réglemens , en 
ont un qu’ils appellent U flatut quint , 
qui rend milles les donnations qu’ils font 
au lit de la mort; mon oncle me donna 
donc vingt mille écus , dans le temps qu’il 
le f.illoit , & tenant enfuite fon chapitre 
à la Saint Barnabé , il fe mit fi fort en 
colere , fur ce que les Chevaliers ne 
voulurent pas approuver une chofe qu’il 
avoit faite , que cela joint à 68 ans qu’il , 
avoit , pendant lefquels il s’étoit fort peu 
contraint fur le vœu de chafteté, il lui 
prit une fîevre dont il mourut à fon fep- 
tieme jour. Ce fut pour moi une grande 
perte, car bien qu’il ne fut pas natu- 
rellement libéral , il aimoit tellement fa. 
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maifon, & moi particuliérement, & if 
étoit fi mal fatisfait de Ton Ordre , qui 
l’avoit tourmenté pour le mettre hors 
d’état de me faire du bien , que j’aurois 
infailliblement profité de fes épargnes. 
C’étoit un brave Gentilhomme , St qui 
ne manquoit pasjd-e fens,maïs ih étoit 
brufque St d’une politeffe telle qu’une 
efpece de Corfaire la peut avoir. 

Il eut d’abord de lia peine à fe ré^- 
foudre à mourir , & il me le témoigna 
par la difficulté qu’il fit quelque temps 
de fe confeffer ; ce qui eft une foiblefîe 
de la plupart des malades , qui croient 
qu’en différant leur confeffion, ils éloi- 
gnent leur mort, comme fi Dieu n’ofoit 
les prendre qu’en bon état. Enfin , je 
fis entendre raifon à mon oncle , & lui 
amenois un bon Religieux du Couvent des 

Î >etits Peres , qui après l’avoir confeffé , 
ui fit un difcours auquel fe joignit fon 
compagnon , & tous deuxenfemble l’exr 
horterent à la mort. Lorfqu’ils furent 
fortis d’auprès de lui, j’entrai, & je lui de- 
mandai comment il fe trouvoit de ces 
gens-là. Fort-bien , me dit-il ; ils m’ont 
affuré que j’avois l’attrition , l’état où il 
étoit m’empêcha de rire de la ma- 
niéré dont il parloit de ces matières. Jè 
compris que ces bons Peres lui avoient 
dit pour le confoler , fur les affaires de 
Fautre monde , qu’il n’avoit pas encore la 
contrition , mais, qu’il avoit déjà Fattri- 
tion, Sc ce mot lui étoit demeuré dans* 
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refpnt , fans qu’il en connut la force ; 
rfnais il fe doutoit feulement que c’étoit 
quelque chofe de bon. 

Cependant , c’étoit un fort bon hom- 
me, à quelque fragilité près , fort homme 
de bien , dont la mémoire me fera tou- 
jours chere & en vénération. 

J’eus un procès avec l’Ordre , pour 
fa fucceflion , &’ je le gagnai. Il arriva 
une chofe alfez finguliere, qui parut pré- 
fager fa mort. Lorfqu’un Grand Prieur 
vient à cette dignité, c’eft la coutume 
qu’il fait mettre aulfi-tôt un Ecuflon de 
fes armes au delfus du portail du Tem- 
ple , &c au bas de l’Eculfon, un écriteau 
de l’année de fa promotion. Le jour 
que mon oncle tomba malade, on m’ap- 
porta la bande de marbre qui venoit 
de tomber, fur laquelle étoit écrit en 
lettres d’or, l’an 1645. n Y P as c ^ e 

réflexions alors , j’étois trop occupé ; 
mais après fa mort, je m’étonnai qu’un 
marbre fcelléen plâtre dansune muraille , 
à vingt pieds de hauteur, après avoir te- 
nu onze ans durant , fut tombé de lui-mê- 
mê, le jour que mon oncle étoit tombé 
malade de la maladie dont il elt mort ; 
& quand je m’étonne là-deflus, un autre 
peut bien le faire; car je ne crois pas lé- 
gèrement auxpréfages. 

Après avoir fait tout ce que je crus 
néceflaire , enfüite de la mort du Grand 
-Prieur de France, je partis pour l’armée, 
& je palfai parlaFere où étoit la Cour* 
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Xa Reine me fit l’honneur de me té- 
moigner prendre part à la perte qu^ 
-je venois de faire , St le Cardinal m’en 
fit compliment. Le lendemain j’arrivai à 
Guife, où je rencontrai le Maréchal de 
la Ferté , dans le carroffe duquel m’étant 
mis, nous arrivâmes au camp de Va- 
lenciennes , dont nous fimes le fiege ; la 
tranchée y avoit été ouverte la nuit du 
7.6 au 27 Juin 1656 ; c’étoit une des 
plus fortes Places des Pays-Bas; il y 
avoit 15 a 1600 hommes de garnifon, 
& plus de dix mille habitans portant les 
armes , St fervant comme des troupes 
réglées ; nos lignes furent forcées , St 
notre armée mile en déroute , aumoyen 
des éclufes que les ennemis avoient 
lâchées , St qui inondèrent notre camp , 
&t plufieurs de nos Généraux furent 
pris. 

J’allai enfùitepaffe runmois en Bour- 
'gogne. L’hiver de 1657 fe paffoit com- 
me les autres : le matin réglément ma 
•Cour chez le Roi ; de là à l’appartement 
du Cardinal , mais feulement pour aéfe 
de mes diligences ; car il étoit prefque 
invifible ; quelquefois chez M. le Tellier , 
St chez le Maréchal du Turenne ; mes 
amis particuliers, mes affaires, le jeu, 
'les Dames , occupoient le refte de la 
journée. 

Je partis pour l’armée , que je vins 
joindre près la Capelle : nous étions alors 
clans . la plus grande oifiveté , St cela 
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mous obligeoit de jouer depuis le-matra 
jufqu’au foir. J’étois dans une fortune 
Surprenante, quand je perdois un fois,, 
j’en gagnois dix ; tous mes amis me 
prefloient de les mettre de moitié , cle 
tiers , & de quart avec moi. Je croyois 
domner mon argent à ceux à qui j’accor- 
dois une foCiété. Cette fortune fit tant 
de bruit, que le Cardinal en fut avertis 
& quand je lui envoyai un Gentilhomme, 

• -pour le fupplier de me faire payer des 
mille écus dont le Roi avoit accoutu- 
mé de gratifier les Lieutenans-Généraux , 
pour fervir la Campagne, il répondit à 
mon envoyé , qu*il fe réjouifToit que j’euf- 
fe gagné tant d’argent-, & que Talon en 
alloit apporter à l’armée. Talon vint en 
effet. 11 en donna à tous , excepte à moi , 
me difantque le Cardinal m’afïuroit qu’il 
avoit pris part au gain que j’avois fait; 
mais enfin , je fis >fi bien que je touchai 
mes mille écus. 

J’écrivis fur ces entrefaites à Madame 
de**** - ‘ 

,v 

Au Camp de Blecy , le 4 Août i65j. 

Votre lettre efifort agréable ma belle 
confine ; elle m’a fort rejoui. Qu’on ejl 
heureux d’avoir une bonne amie , qui 
ait autant defprit que vous : je ne vois 
rien de fi jufie que ce que vous écrive £/ 
quelque complaifiance que je vous doive , 
Madame , vous fave £ que je parle ajje £ 
franchement } pour ne pas vous le dire , 
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fiji ne le croyoïs , & vous ne douteç 
pas que je ne m'y connoiffeun peu ,puifque 
/oj'e bien juger des ouvrages de Chape- 
lain , & que je cenfure quelquefois af- 
f e {. j 11 flânent Jès penfées & Jès paroles . 
Je vous envoie copie de la lettre que j'ai 
écrite à la Marquife de *** Elle me 
mande que fi j'aime les grands yeux 
& les dents blanches , elle aime de fon 
côté les gens tendres & les amoureux tran- 
fis; & que ne me trouvant pas tel , je 
me tienne pour éconduit ; elle revient 
après , & Jur ce que je lui mande que 
je la quitterai fi elle me rebute , & qu'à 
moins de fe déguifer en Maréchale pour 
me furprendre , elle ne m'y rattrapera 
plus ; elle me répond que je ne me défef- 
pere point , & me promet de fe rendre , 
quand elle fera parvenue à la . dignité t 
pour laquelle , à ce qu'elle dit , on la mange 
jufqu'aux os. 

J'ai gagné hait cens Louis d'or depuis 
quatre jours ; fi je n'en gagne pas da- 
vantage , c'tfl que Von appréhende ma 
fortune : je ne trouve plus de gens qui veu- 
lent jouer contre moi. 

Voulez-vous f avoir la vie que nous 
falfons , Madame , je m'en vais vous la 
dire. Quand C armée marche , nous tra- 
vaillons comme des chiens ; quand elle 
fèjourne , il n'y a pas de fainéantife égale 
à la nôtre. Nous pouffons toujours les 
affaires aux extrémités. On ne ferme pas 
rætl trois ou quatre jours durant , ou bien 

/ on 
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rm cft. trois ou quatre jours fans fortir 
du lit ; on fait fort bonne chere ou -T on 
meurt de faim. Je fuis , &c. 

Nous allâmes fecourir la ville d’Ar- 
■dres que les Elpagnols alfiégeoient, en- 
viron le 27 Août 1657 , ik nous leur, 
fîmes lever le fiege. 

De là nous vînmes prendre Saint-Ve* 
;nant. Cependant les années fe palToient , 
fans que je reçufl'e aucune grâce de la 
•Cour. Je voyois récompenfer les créa- 
•tures du CardinaT, qui la plupart ne lui 
avoient pas témoigné tant d’attachement 
que moi, ni fervi le Roi fi utilement. Je 
croyois que le Maréchal de Turenne 
-me rendoit de mauvais offices ; mais 
je in’étonnois que le Cardinal me con- 
noilîant comme il faifoit , ces mauvais 
offices filfent quelque imprefiion fur fou 
efprit , auffi , n’étoit-ce pas cela feu* 
lement qui me nuifoit. La conduite de 
Nicolas Fouquet , Surintendant des Fr- 
nances , avoit donné des oinbrages au 
Cardinal ; ce premier Miniftre , qui 
avoit fu la liaifon que l’Abbé Fouquet 
avoit faite entre fon frere & moi , ne 
me vouloit pas faire du bien , parce 
qu’il me croyoit dans d’autres intérêts 
que les liens. 

Mais , pour dire ceci avec ordre , il 
faut prémiercment favoir qui étoit M. 
Fouquet. 

Son pere, de bonne famille de Bre- 
tagne , avoit été 'Maître des Requêtes 

Tome /, O 



du Régné de Louis XIII, employé par 
le Cardinal de Richelieu , comme un 
homme qui vouloit faire fortune , in omni 
modo , mais qui mourut trop -tôt pour 
recueillir le fruit de fon dévouement. 

. Nicolas Fouquet, fon fils, avec un peu 

-de bien, avoit époufé de Caftille, 

qui en avoit beaucoup , avec lequel il 
a voit acheté une charge de Maître des 
Requêtes , 6c puis celle de Procureur 
-Général au Parlement de Paris, pen- 
dant la guerre -civil? de 1650. Dans 
cet emploi il s’étoit rendu confidérable 
au Cardinal Mazarin ; 6c cela , fecondd 
des intrigues de l’Abbé fon frere , l’avoit 
fait Surintendant des Finances à la mort 
.-du Marquis de la Vieuville. Ce pro*- 
grès fi prompt de fa fortune lui Faifoit 
dire , qu’il ne falloit que vouloir forte- 
ment les chofes , 6c s’y appliquer pour 
les faire réullir. Il avoit l’efprit fin 6 c 
délicat, plein d’ambition 6c de vanité, 
Longeant à de grandes chofes , par le 
beau jeu 6c les amorces que lui avoit 
fait faire la fortune. If avoit l’inclina- 
tion fi forte aux bâtimens , qu’il avoit 
travaillé à fa maifon de Vaux, dans le 
temps qu’il avoit peine à vivre. Véri- 
tablement , lorfqu’il fut dans les Finan- 
ces , il pafla en dépenfes à cette mai- 
fon, à fa table 6c à toutes chofes , non 
feulement fes prédecefieurs Surinten- 
dans , mais encore la magnificence des 
Rois qui avoient régné jufqu’alors. On 
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pensionnaire ÎLtôt qu'on von- 
iJore l’étre & la honte n’aX pj^ 

la Co P nr Par V- eS 9™"* Sei 8~u« 
<ie la Cour , detre a fes gages • les 

■gens ou, achetoient de grande charges, 
difpofoient de fa bourfe, pourvu qu’ils 
vpuluffent prendre des liaiSbns avec lui! ' 
Amfi , il ne faut pas s’étonner fi le Car- 
dinal qui voyoit tout cela , n’étoit nas 
iatisfait de la conduite. ^ 

la , ch f « e de Mefire. 
*7 Camp General de la Cavalerie ' 
M. Fouquet prit une promeffe de vinn 
-mille livres que le Prince de Condé 
1,1 aV0It wnife , & de vieilles ordon! 
nances ■de mes appointemens de Lieu- 
tenant du Roi , qui f e montoient à dix 
nulle francs ,& m envoya dix mille écus. 
Pour ce plaiur-la qu’il me fit , & des 
marques de fon amitié qu’il me fit efpü 

f ei > r r ex ' ge j de 17101 une promeffe écri- 
te & fignbe de ma main /de lui vendre 
ma charge dans trois ans , f ous l e bon 
■plaifir du Roi, pour les quatre-vingt-dix 
mille ecus quelle me coûtoit : & fi me 
promit refpedivement par le même bil- 
let, de m aider de fon crédit & de fon 
argent , pour entrer dans une grande 
charge de la Ma, fon du Roi , ou dan un 

Gouvernement de Province rxf Û 

de celle de M eftre-de-^m^généraî^Vm 
deffein etoit de faire tomber cette charge 

T fiH % , de ceIui époufeSt 
fille. Enfuite de cette promeffe, il nh > 

P H 


Digitized by Google 



0*0 ... 

;fit mille proteftadons d amitié, 6c non 
Seulement il m’aflura qu’il me feroit bien 
payer demès appointemens, mais enco- 
ie, que je recevrois de lui toutes les grâ- 
ces quôn peut efperer d’un Surintendant 
dont on eft ami : cependant M. Foucfuet 
ne me trouvant ni ei'pion , ni flatteur, ni 
valet , 6: lui paroiflant que je lui man- 
quois de refpeél, de ne vouloir être que 
fon ami , il ne me faifoit pas payer du 
quart de mes appointemens. Il arriva en- 
core , pour achever de me mettre mat 
avec lui, qu'il devint amoureux de.... 6c 
que celle-ci n’étant pas favorable à fes 
-vœux , il s’en prit à moi , me crut bien 
avec elle , 6c ne put pas s’imaginer qu’une 
Dame put refifter aux grâces qui accom- 
pagnent les Surintendans , fi elle n’étoit 
prévenue d’une grande paflion. Quelque 
•temps après elle le défabufa fans qu’il lui 
en coûtât la moindre faveur : il changea 
fon amour en eftime , pour une vertu qui 
lui avoit été-jufqu’alors inconnue ; mais 
.il ne changea pas fa dureté pour moi , & 
quand elle lui parloit quelquefois de mes 
intérêts , il lui répondoit qu’on ne mç 
•voyoit point. Elle lui repliquoit , que s’H 
avoit befoin de fes amis , je me rendrois 
aflurement plus affidu auprès de lui , que 
tous fes* courtifans les plus aflidus ; il lui 
•répondoit que ces jours de bataille, où 
1 on avoit befoin des gens , n’arrivoient 
jamais , ou tout au plus qu’une fois en 
i'à vie. 
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Voilà l’état où j etoïs à la fin de I 
avec le Surintendant Fouquet que le Var-" 
dînai haïfToit fort , &£ dans la haine du-' 
quel il m’enveloppa ; de forte que , fans' 
qu’il y eût de ma faute , j’étois abymé' 
des deux côtés. 

Je fentois ces injuftices , avec toute' 
l’impatience qu’on peut s’imaginer dans- 
un homme qui n’en voudroit faire pour 
quoi que ce fût ; mais j’efpérois que le 
Cardinal , qui à ce que je penfôis , ne' 
me laifToit fans récompense , que parce 
que je ne l’accablois pas d’importunités- 
comme les autres , feroit enfin touché 
de ma manier^ honnête d’agir avec lui ^ 
ou du moins que le Roi , qui par tout 
ce qu’on lui voyoit faire & dire alors , 
promettoit d’être un jour le plus jufte 
Prince de la Terre, feroit bientôt ma 
refifource , &. reconnoîtroit les fervicesr 
que j’avois rendus à l’Etat pendant vingt- 
quatre ans. Outre la douceur de ces efpé- 
rances , j’avois encore celle de l’amour 
de Madame de*** qui faifoit une gran- 
de diverfion à mes déplaifirs : fon cœur 
dont j’étois alluré , me confoloit de ma 
mauvaife fortune. 

Mais, pour revenip à la guerre de cette 
campagne , il faut reprendre les chofes 
de plus haut , &: favoir qu’en l’année 
1 6 5 6 , les Efpagnols avoient concerté 
avec Cromvel , Prote&eur d’Angleter- 
re, un Traité, par lequel, entr’ autres 
conditions, l’attaque de Calais, parar^ 

O iij. 
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mes communes , etoit rtipulée ; que cette 
Place devoit demeurer aux Anglois , & 
qu’en attendant la prife , Dunkerque 
leur devoit être remis entre les mains 
par forme de nantillement. Il faut encore 
Lavoir que quelque différent ayant arrê- 
té la conclufion de ce Traité , le Cardi- 
nal Mazarin avoit habilement faifi cette 
conjoncture , pour faire un traité avec 
CroUrwel , fur le modèle de celui del 
Efpagnols , par lequel il nous devoit ai- 
der à prendre Dunkerque , & nous lui 
devions rendre après l’avoir pris. 

Cette entreprife étoit auffi' difficile 
qu’on en fit jamais. Attaquer Dunker- 
que , avant que d’avoir pris Bergues, 
Fûmes & Nieuport - , c’étoit être affiégé 
en faifant un fiege : toutes c es Places 
faifant une circonvallation autour de 
Dunkerque. Les attaquer, auffi les unes, 
après les autres, c’étoit avertir les enne- 
mis de fe précautionner fur Dunkerque , 
fcc rendre cette Place imprenable , ou 
du moins en retarder fort la prife , ou 
hâfarder une Bataille dans un lieu défa- 
vantageux. Cependant le Cardinal ayant 
fait humainement tout ce qui fe pouvoit, 
pour furmonter ces ©bftacles , fk fe con- 
fiant en fa fortune , avoit chargé le Maré- 
chal deTurenne d’affiéger Dunkerque; 
en conféquence , ce Maréchal fit prendre 
à l’armée fes portes , le 1 5 Mai 1658, 
autour de Dunkerque. 

Dom Juan d’Autriche fk le Prince- 
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de (Wde , qui commandoient l’armée 
ennemie , s’étoient avancés fur le che- 
min de Fumes , pour animer les afïiégés 
par leur approche , 6c difpofer toutes 
chofes pour l’attaque du camp des af- 
fiégeans. Ils n’attendoient pour cela que 
l’arrivée de leur artillerie 6c d’une par- 
tie de leur infanterie qui n’avoit pas en- 
core jo'int. Mais le Vicomte de Tu- 
rennç les prévint çontre leur attente; 
car ils ne doutoient pas que l’armée 
Françoife ne fit comme à Valencien- 
nes où elle les avoit vus dix jours de- 
vant elle , fans aller à eux. Ils furent fi 
furpris , quand ils nous virent fortir de : 
nos lignes , qu’il n’y eut perfonne qui 
ne jugeât que c’étcient des gens bat- 
tus. Les Efpagnols firent en effet allez 
peu de réfifiance , 6c l’on en tua plus 
de trois mille : la déroute commença' 
par leur droite qui fut attaquée fur les 
Dunes par le "Marquis de Caftelnan , 
foutenu de quatre Bataillons, Anglois , 
commandés par Milord Lokart, & qui 
firent des merveilles. L’on convient que, 
fi nous avions été battus , il n’y auroit ja-~ 
mais eu de défaite plus générale , qu’eût' 
été la nôtre. Nous étions enfermés entre 
Fûmes , Bergues , Nieuport , la Mer 6c 
les Canaux ; mais l’habileté du Géné- 
ral 6c la bonté de fes Troupes , lui 
alfurerent la viftoire qu’une faute coti-' 
fïdérable que firent les ennemis , con~ 
aibua fort à leur faire perdre. Dom Juan* 
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d’Autriche n’avoit point mis de C^vs-- 
lerie lur l’Eftran , parce çue la marée 
étoit haute, lorfqu’il avoit rangé fon ar- 
mée en bataille. M. de Turenne plus 
habile , & qui favoit faire ce qu’on ap- 
pelle la guerre à l’œil , n’avoit pas man- 
qué d’y en jetter un corps qui, ayant 
paflé parderriere la Dune , tandis que 
les Anglois y grimpoient , prit les Efpa- 
gnols à revers , & les mit auffi-tôt dans 
le dernier défordre* 

Le Prince de Condé , qui connoiffoit 
la foibleffe des Elpagnqls , avoit prévu 
la perte de cette bataille ; car, avant 
qu’elle commençât , il demanda au Duc 
d’Yorck, depuis Roi d’Angleterre, s’il 
n’avoit jamais vu perdre de bataille ; 8>C 
ce Prince lui ayant répondu que non; 
hé bien , lui dit-il , vous aile . £ bientôt 
voir comment on en perd. une. Sur le 
midi nous rentrâmes dans les lignes, &C 
j’allai dîner chez le Maréchal ; je le trou- 
vai avec la joie que méritoit un li heu- 
reux fuccès. 

Chacun , à cette table , contoit ce qu’il 
avoit fait de beau , & même ce qu’il - 
n’avoit pas fait ; & je difois fur cela au 
Maréchal , qu’il favoit bien que lesCon- 
fuls Romains , après une bataille gagnée, 
donnoient 24 heures 'aux moindres fol- 
dats , pour conter leurs prouefles, & que 
c’étoit-là leur première récompenfe. 

Le lendemain , 1 5 de Juin , le Cardi- 
nal envoya un Gentilhomme à l’armée. 
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faire compliment aux Officiers Généraux 
qui étoient à la première ligne. Je reçus 
le mien comme les autres , 6c le 1 6 
je reçus une lettre de fon Eminence , 
écrite de fa main , au fujôt de ma grati - 
fication de trois mille livres , que le Roi 
m’accorda : 6c plus bas , je vous con- 
firme ici le compliment que j’ai donné 
ordre à un de mes Gentilshommes de 
vous faire, pour le bien que vous avez 
férvi le jour de la Bataille. Votre aflec* 
tionné , &c. 

Mais, avant que de pafter outre , je 
ne puis m’empêcher de parler de c ux 
qui écrivent des Batailles : ce font des 
gens pour l’ordinaire , qui n’ont jamais 
été à la guerre ; car il eft rare de trou- 
ver des Xénophons , des Céfars ou des 
Moulues : ces gens -là écrivent fur les 
relations de ceux qui diftribueut la gloire 
à leurs amis, ou à eux-mêmes , fouvent 
fans raifon ; 6c qui déshonorent ceux 
qu’ils n’aiment pas, ou du moins .qui 
n’en difent rien, quoique peut-être ils 
méritent des louanges. Ces MM, les Hif- 
toriens font perfuadés qu’un homme qui 
s’eft trouvé dans un combat , fait affirma- 
tivement tout ce qui s’y eft paffé. Cepen- 
dant ils doivent penfer que peut-être cet 
homme étoit à barrière - garde où il n’a 
pas feulement vu les ennemis ; 6c que , 
quand il auroit été à l’avant-garde , il n’a 
pu voir que devant lui ; 6c encore a-t-il 
fallu qu’il ait confervé un grand fens 
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froid , pour voir nettement ce qui s’y 

eft palfé , & en faire un rapport fidele z 
&: pour ce qui s’eft pafle ailleurs , il n’en 
fauroit parler que fur le rapport d’au- 
trui , qui peut être faux. 

„ Je ne condamne pas tant les Gaze— 
. tiers que les Hiftoriens : il faut de né- 
celfité que ceux-là remplirent leurs feuil- 
les , & , dans la hâte où ils font de le 
faire , ils n’ont pas le loifir de chercher 
comme les autres. 

Le 23 de Juin , Dunkerque fe ren- 
dit après dix-huit jours de tranchée ou- 
verte , & les ennemis en fortirent le 
2.5 après-midi. Le Marquis deLeyde, 
Gouverneur , avoit été bielle à un lo- 
gement ou les Italiens de fa Place lâ- 
chèrent le pied , & il mourut le 23 au 
foir , plein d’honneur &: de gloire , pour 
avoir déjà en 1646 fort bien défendu 
Dunkerque contre le Prince de Condé, 
alors Général de l’Armée de France. 

Le Roi qui étoit venu le 24 de Calais, 
vit fortir le lendemain les ennemis de 
Ta Place qui fut remife aux Anglois , fui- 
vant Te Traité fait avec eux._ 

Le 27 je partis avant le jour, avec 
deux mille chevaux , pour aller invef- 
tir Bergues ; & l’armée m’ayant fuivi , on 
ouvrit la tranchée le loir même. Je ren- 
contrai le Roi en revenant chez le Ma- 
ïéchal ; îl me fit quelques queftions , St 
âvançoit toujours vers la Ville. Les balles- 
«de Moufquets des ennemis le paiîbieni 
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de beaucoup ; cependant ce Prince nf£' 
parloit avec le fang froid d’un brave 
foldat de fortune , Torique le Maréchal 
du Pleflis, qui le fuivoit avec Noailles,. 

' Capitaine des Gardes du Corps , pouffa 
fon cheval à toute bride , & vint me 
demander en colere , où je menois le 
Roi ? Je lui répondis , que le Roi étoit 
le maître , & que c’étoit lui qui menoit 
les autres. Le Maréchal me répliqua que 
je voyois bien que le Roi s’avançoit 
trop. J’en demeurai d’accord : mais j’a- 
joutai que j’avois craint, fi je le dilois 
à S. M. qu’elle ne trouvât mauvaife ma 
remontrance : ne vous fâche % pas M. le 
Maréchal , lui dit le Iîoi en riant , &■ 
tourna bride. 

Le 19 , le Roi qui étoit campé à 
Mardick , tomba malade. Le Cardinal 
fut blâmé d’avoir tenu quelque temps 
S. M. dans un lieu où les Anglois avoient 
paffé l’hiver les uns fur les autres , & 
où. les bleffes & les malades de, l’armée 
avoient été pendant le fiege de Dun- 
kerque. Le fécond de Juillet on em>- 
porta le Roi à Calais, couché dans fon 
carroffe. Il y fut pendant deux jours à 
l’extrémité : Ja Cour , l’Armée , Paris, 
toute la France , étoient dans la der-' 
niere défolation. Le Roi fentit le dan-" 
ger où il étoit; Il demanda les Sacre-- 
mens de l’Eglife ; il fit appeller le Cardi- - 
nal , &: lui dit : vous ave^ toujours été 
de mes meilleurs amis, La Reine ma mere - 
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m'aime trop , pour me dire le danger oh 
je fuis. Ne me flatte^ point ; parlez-moi 
avec ouverture , afin que je mette ordre 
aux affaires de ma confidence. 

Le Cardinal étoit abymé de douleur: 
il parla, & ne .diffimula rien. Le jeune 
Prince n’en fut point ébranlé. Il rede-, 
manda les Sacremens , &c les reçut dans 
de grands fenîimens de piété. Il étoit 
aulîi malade qu’on peut l’être , & l’on 
ne croyoit pas qu’il en pût échapper. 
Les Ccurtifans fe démafqucrent un peu 
trop ; quelqu’une mêmes , annoncèrent 
au Duc d'Anjou la mort du Roi , fbn 
frere , & le félicitèrent de fon avene- 
ment à la Couronne. Ils furent remar- 
qués , & leur indifcrétion leur coûta cher. 
Un Médecin d’Abbeville , nommé Du- 
fauflby , fut le feul qui ne déféfpera point 
de la guérifon du Roi. Il ofa hafarder 
ion remede. Dieu veilloit fur la France ; 
il voulut bien nous rendre un Souverain 
fi digne du trône , & l’Emétique le fauva. 
Le Roi fe porta mieux de jour en jour. 
La Reine mere fembla revivre , & le 
Cardinal refpira. On donna au Roi une 
fécondé prife d’Emétique , &£ la fièvre 
le quitta. Ceux dont les intrigues & les 
complots avoient éclaté , furent exilés, 
.& le Roi vit avec plaifir , & avec quel- 
ques marques de tendreffe , ceux qui 
avoient verfé des .larmes pour lui. Ce 
lie furent que fêtes & réjouilfances 
par-tout le Royaume, pour la famé du 
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Roi , & pour les vi&oires dont elle fut 
fuivie. 

Le Vicomte de Turenne , avoit fuf- 
pendu les expéditions militaires , à caufe 
de la. maladie du Roi. 11 en pourfuivit 
le cours , fi-tôt qu’il eut reçu la nouvelle 
de fa convalefcence. Chaque femaine 
fut marquée par quelque heureux fuccès. 
Les troupes du Roi triomphèrent par- 
tout ; & les ennemis, malgré la valeur du 
Prince de Condé, de Dom Juan d’Au- 
triche , qui étoit Gouverneur des Pays- 
Bas, affaiblis parla perte de la Bataille 
des Dunes , n’oferent plus tenir la Cam- 
pagne. 

Il fut d’abord déterminé que le Ma-- 
réchal de la Ferté feroit le fiege de Gra- 
velines. Le Vicomte de Turenne d’un 
côté avec fon armée , & les Angloisde 
l’autre , avec quelques vaifîeaux fur la 
mpr , dévoient empêcher les fecoursde 
la Place. Sur ce plan , le Marquis de 
Bellefonds l’invefht avec huit cens che- 
vaux. Les alfiégés fe défendirent bien ; 
leur artillerie fit grand feu fur nos troupes, 
fk les éclufes qu’ils lâchèrent, nous in- 
commodèrent encore plus. Cependant, 
le chemin ouvert fut emporté , & la 
Place fe rendit après trois femaines de 
tranchée ouverte. 

La mort de l’Empereur , qui étoit ar- 
rivée pendant cette année 1(357 » n ’ av °it 
rien changé aux difpofitions pacifiques, 
de la Cour de France, qui tes avoit 
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entamées , & la face des affaires de- 
l’Europe étoit toujours la meme. On 
penfa d’abord à donner un fucceffeur à 
Ferdinand. Léopold - Ignace , fon fils 
unique , l’auroit immanquablement rem- 
placé , s’il avoit eu dix-fept ans accom- 
plis , mais il n’en avoit que feize. La 
France traverfa fon Election. Le Ma- 
réchal de Grammont , &leMarquis de 
. Lionne , nommés à l’AmbafTade de 
Francfort, furent chargés de travailler 
fur ce plan. Ils dévoient engager le Duc 
de Bavière à demander la Couronne 
Impériale , & à fon refus , porter 4e 
> Duc de Neubourg à fe mettre fur les 
rangs. 

Ils ne furent pas plutôt arrivés à Franc» - 
fort , qu’ils renouvel lerent leurs plain- 
tes fur les fecours que le feu Empereur 
. avoit prêté au Roi d’Efpagne , contre * 
le Traité de "Weftphalie. Il parut aux. 
Eleéfeurs , que l’unique remede qu’on 

f >ouvoit apporter à ces griefs , c’étoit 
a paix entre. la France fk lTÜfpagne,. 
& ils en firent des ouvertures aux Am- 
bafladeurs des deux Couronnes. Les 
nôtres répondirent , qu’après les avances 
qu’on avoit fi fouvent vu faire au Roi 
pour la paix, on ne pouvoit pas douter 
qu’il ne la fouhaita fincérement ; mais 
le Comte de Pegneranda, qui ne l’a- 
voit pas voulu à Munfter , ne la vou- 
lût pas à Francfort, ôc la guerre con»- 
tinua. 
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• Poirr revenir ou nous en étions , apres 
fa convalefcence du Roi, le Cardinal 
Mazarin , qui , pendant le fiege de Gra- 
velines , étoit toujours à Dunkerque , 
reprit la route de Paris , amena avec: 
lui le Maréchal de la Ferté, tk laifla 
le Maréchal de Turenne , maître de 
toutes les troupes, pour en difpofer à 
fon gré. Je fus donc détaché comme je 
l’ai dit plus haut , pour aller prendre 
Dixmud ; mais ayant appris que Dom< 
Juan d’Autriche étoit à Bruges avec fort 
armée, le Maréchal y marcha, & battit 
une partie de fes troupes. 

Dans ces circonftances , je reçus une 
lettre de M. le Comte de Soiffons, qui 
avoit époufé une niece du Cardinal : j’a- 
vois eu une longue converfation avec lui». 

V oici fa Lettre. 

, « 

MONSIEUR , 

J’ai dit a que -vous ni-avie^ chargé 
de dire à M. le Cardinal, lequel m’a- 
montré la lettre que vous lui avie £ écri- 
te , & dont il ejl tellement fatisfait que 
rien plus : il dit que vous écrive £ comme 
un homme qu i ejî réfolu de faire ce qu’il 
promet , & là-dejjus , il n’y a rien qu’il 
n’ait dit de vous. J'ai été fort aife , ~ 
comme vous pouve £ le penfer , de le voir 
dans ces fentimens-là ; & je vous affure. 
que je ne laifferai pafj'er aucune occafîon 
de l’y fortifier , que je ne fafj'e , comme 
nujfi de vous ajfurer que je fuis y Mon- 
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Jizur y votn . trhs-aff 'ectionnc ftrvitcur ^ 

Eugene de Savoye .. 

Avec toutes ces belles alTurances de 
Lamifié du Cardinal, je n’eus point ce 
que j’avois demandé , & Créqui eut le 
commandement du corps de réferve. 
Le chagrin que j'en eus , joint aux cha- 
leurs extraordinaires qu’il faifoit , & aux 
fatigues que je m’étois données , me fit 
tomber malade : je m’opiniâtrai quelque 
temps à ne pas quitter l’armée ; mais 
enfin , ma fievre augmentant, je fus con- 
traint de partir dans Ie.carrofl'e du Maré- 
chal de Turenne, & j’allai coucher à 
Dunkerque. Milord Locar me fit fort bien 
loger me vint voir d’eux heures après 
que j’y fus arrivé : il me fit mille honnête- 
tés , fk il me pria de bien affurerle Car- - 
dînai qu’il étoit fon ferviteur. 

Le lendemain du jour que je fus ar- « 
rivé à Calais , le Roi me fit l’honneur 
de m’envoyer faire compliment fur ma 
maladie , par Nogent le pere , & le 
Cardinal y vint lui - même. Dieu fait r 
après cela , fi je reçus des vifites des 
Courtifans; je n’y pouvois fournir. Outre, 
ces honneurs qu’ils voyoient que je re- 
cevois du Roi & de fon Eminence , 
ils avoient fu que deux ou. trois jours’ 
auparavant , Roquelaure revenant de 
Paris , &c dînant chez le Cardinal avec 
les principaux de la Cour , débitoit une 
nouvelle de l’armée , qu’il avoit lue dans 
une lettre que j’écrivois à la ComtefTè- 
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de*** ] e pj us plaifamment du monde ^ 
à ce qu’il difoit , 6 c que le Cardinal: 
avcit répondu ; je ne fais fi M. de Bufify 
écrit plaifamment , mais je fais que per- 
fonne ne parle plus nettement , quand 
il offre fes fervices à fes amis. Ce fut 
allez dire , il n’y eut perfonne à la ta- 
ble, qui ne fit fa Cour de dire du bien de 
moi , 6 c qui ne me crût fur le point de 
recueillir le fruit de mes fervices. 

Quelques jours après , Caftalnau mou- 
rut de fes bleflures : on le fit Maréchal de. 
France en mourant, 6 c ce ne fut que fur 
la parole des Médecins , qu’il ne pourroit. 
encore vivre vingt-quatre heures, qu’on 
lui fit cet honneur : cependant, il eut bien 
mérité de le recevoir plutôt; mais c’étoit 
la maniéré du Cardinal , de faire acheter 
les grâces. 

Auffi-tôt que le Roi fut un peu ‘for- 
tifié , il partit de Calais , 6 c la Reine le. 
fuivit. Le Cardinal demeura pour régler 
ce que l’on feroit le refte de la campa- 
gne ; & pour cet effet il s’en alla à Ber- 
gues, où je le fuivis, me trouvant hors, 
de fievre. 

Le 28 de Juillet 1658 , le Cardinal 
gardant le lit , pour quelques reffenti- 
ment de goutte, j’eus une grande con- 
vention avec lui : je lui fis valoir mes 
fervices , 6 c ceux que j’avois rendus 
pendant la guerre civile , où la prefle. 
n’étoit pas fi grande qu’à préfent , de 
fe déclarer fon ferviteur ; je l’avois tou— 
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jours fait hautement , &c cependant* J-, 
j’avois la douleur de voir qu on avoit 
donné à Créqui , le corps de réferve 
à commander ; que j’étois dans l’em- 
ploi , lorfqu’il étoit encore au College ; 
que j’étois Lieutenant-Général avant lui y 
oc que s’il étoit Gouverneur de Béthune, 
j’étois Meftre-de-Camp Général de la 
Cavalerie. Il me dit que le Maréchal 
de Turenne, lui avoit dit beaucoup de 
bien de moi ; il me promit pofitiveS- 
ment de me faire avoir un Gouverne- 
ment , après Moret 6c Code fes créa- 
tures. 


Le fécond jour d’Août, le Cardinal 
repartit de Bergues pour Calais, 6c moi- 
ne faifant que languir , 6c ne pouvant me 
rendre à l’armée , je le fuivis , 6c m’en 
vinsprendre les eaux de Sainte Reine à 
Buiïy, par ordre de Guénaut, premier 
Médecin de la Reine. 

Le fix Août , on envoya des Lettres 
de cachet à Huraut de l’Hôpital , Dame 
de Choifi de Can , pour aller en Nor- 
mandie ; au Duc de Briffac , pour aller 
à Bourges ;.à Gerzé , pour aller chez 
lui ; au Prefident Perrault , pour aller 
à Auxerre : tout cela à caufe des caba- 
les qu’ils avoient faites pendant la maladie 
du Roi. 

J’étois à Paris quand la nouvelle ar- 
riva que Moret avoit été tué d’un coup 
de canon à Gravelines : j’envoyai aufli- 
tôt un courrier au Cardinal pour le prier 
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de me faire obtenir le Gouvernement 
de Gravelines, & que je donnerois cin- 
quante mille écus à Coffé , que ce Mi- 
nière vouloit établir après Moret , parce, 
qu’il étoit Lieutenant de fa Compagnie de 
Chevaux-Legers , fk cependant j’entrai 
en traité avec Jennin de Caftille, Tréfo- 
rier de l’Epargne , de ma terre de Chafen, 
dont il m’offroit quarante-cinq mille écus;, 
j’en voulois cinquante. 

Mais avant que de paffer à d’autres 
événemens , il faut que je raconte une 
aventure allez bizarre , qui me fit con- 
noître que la fortune vouloit me tendre 
un piege. 

Le Courrier que j’avois envoyé au 
Cardinal, nommé Grand-champ , étoit 
un Soldat de fortune , brave , mais adonné 
à tous les vices , à qui le vol & l’af- 
faffinat étoient auffi familiers que le boire 
& le manger. Il m’avoit fervi d’Ecuyer 
depuis 1646 jufqu’en 1640 , que Ion 
ivrognerie m’obligea de in en défaire : 
ifiais comme j’avois toujours reconnu 
en lui beaucoup d’amitié pour moi , je 
le fis entrer dans la Compagnie des Che- 
vaux-Legers de la Garde , où ayant été 
jufqu’en 1658 , le Duc de Navailles 
fon Capitaine , averti de fa mauvaife 
vie, donna ordre, en partant pour aller 
commander en Italie , de le caffer. II 
me. vint trouver, &c me dit que fes 
ennemis avoient rendu de mauvais of- 
fices contre lui : je. lui dis qu’il de- 


Digitized by Google 



- , On ï „ . ' 

/Retirât chez moi , julqu a ce que je‘ 
trouvaffe occcafion de le placer dans la 
Cavalerie. Depuis ce temps-là je le tins 
toujours à la Cour pour*mes affaires , 
parce qu’il y avoit plus d’habitude que' 
le relie de mes gens. Véritablement , la 
Cour étant à Fontainebleau, & lui à la 
fuite , attendant la réponfe du Cardi- 
nal , il ouit dire qu’on venoit de rouer , 
à Némours, un nommé Foreflier, pour 
mille crimes , & entr’autres pour un'vol 
qu’ils avoient fait enfemble il n’y avoit 
pas long-temps. Sur cela il prend la 

J olie , & il me vient trouver à Buffy. 

_ e lui demandai la réponfe du Cardinal : 
il me répond qu’il n’en a point. Pour- 
quoi , lui dis-je ? Vous a-t-il dit qu’iL 
ne vous endonneroit pas ? Non, Mon- 
sieur , me répondit-il d’un air embarrafïe , 
au contraire , il m’a commandé d’at- 
tendre. Retournez-vous-en donc prompt 
tement. Il n’ofa s’en excufer , ne pou- 
vant me dire le fujet de fon retour.- 
II trouva la Cour à Paris , êc croyant' 
bien être en fureté dans le Louvre , où 
il couchoit avec un Garde du Cardinal , 
il fut pris , mené à Némours , 6c roué 
comme Foreflier, après avoir confelfé 
beaucoup de crimes. On me manda la 
fin tragique de mon Ambaffadeur , & 
que fur ce qu’on lui avoit trouvé deujt 
poignards dans fes poches en l’arrêtant, 
on avoit effayé de me faire une affaire 
auprès du Cardinal, dont il s’éiokmo-*- 
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<gué, qu’il avoit traité l’avis de ridi- 
cule. Dans ce temps-là il me fit cette 
léponfe. 

M O NS I E U R, 

Votre mérite & vos fervlces étant con- 
nus de tout le monde, je ne doute pas 
que ce que le Roi fera pour votre avan- 
tage , ne foit reçu avec approbation ; 
& vous me fere £ jujlice , fi vous êtes 
perfuadé que j'y contribuerai toujours 
avec joie en ce qui dépendra de moi ; 
mais je ne puis vous Jervir ,en ce que 
vous me propofeç , parce que dés le te mps 
de la prife de Gravelines , Sa Majeflé en 
dejlina le Gouvernement ., & n'a différé 
à s'en déclarer , quejufqu'à ce que M. le 
Maréchal de Grancei fe fut déterminé J'ur 
le choix qu'elle lui a laiffé.de s'y établir,, 
ou de rcjicr à Thionville. J' attendrai donc 
qu'il fe préfente une autre occafion , où 
je puijfe mieux vous témoigner que je 
fuis , &c. \ 

Pour faire un peu de diverfion à mes 
chagrins, je vais remettre fous les yeux 
de mes leaeurs quelques événemens ge- 
neraux les plus intéreffans, & auxquels ils 
^prendront peut-être plus de part. 

Le fameux Cronwel ' mourut dans 
cette année 1658 ; il n’étoit âgé que 
de 59 ans, 8c ne jouit que pendant neuf 
de la puiftance Souveraine : ce fut -là 
tout le fruit qu’il retira d’avoir fait mou- 
ftr fon Roi, & d’avoir renverfé toutes 
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7 lesLoix de Ton Pays. Il décéda dans le 
Palais des Rois, & eut fa fépulrure dans 
leurs tombeaux : mais fon corps , dé- 
posé avec tant de pompe , en tut dans 
la fuite enlevé avec ignominie. Son fils . 
Richard, qui n’avoit ni les talens ni 
les qualités de fonpere,lui fùccéda dans 
' le Protectorat. Il n’étoit pas capable de 
porter le fardeau du Gouvernement : il 
abdiqua quelques mois après , & Charles 
II remonta fur le trône de la Grande- 
Bretagne en 1660. 

L’Efpagne ne fut pas fâchée de la 
mort de Cronrwel. Elle perdoit un en- 
nemi , & la France un allié : elle voyoit 
les affaires des Anglois tellement brouiL 
lées, qu’elle n’avoit plus à craindre 
qu’une confédération trop grande pour 
leurs alliés , pût détourner les François 
■de faire la Paix. Le Roi d’Efpagne y 
•fongeoit férieufement ; mais il ne vou- 
loitpas refufer l’Infante à l’Empereur, ni 
la donner au Roi de France : fans 

cette alliance, il ne falloit pas penfer 
-à la Paix. 

La Reine la fouhaitoit ardemment ; 
mais le Cardinal ne la vouloit qu’à cette 
-condition. Le Roi d’Efpagrte étoit tou- 
jours irréfolu. Pour le déterminer , le 
Cardinal feignit de ménager le mariage 
de la Princeffe Marguerite de Savoye 
avec le Roi. Il fit même une démar- 
che d’éclat , qui donna de la jaloufie 
à la Cour de Madrid, Il avoit fait ve* 

n. 
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«timtde Turin le-Portraitde la jeunePrin- 
*ceffe. Il plut tellement au Roi qu’il fut 
réfolu que les deux Cours de France ôc 
de Savoye, fe rendroientà Lyon. 

Le Roi, la Reine, & toute la Cour, 
y arrivèrent le 23 Novembre; Madame 
Royale y. amena les deux Princeffes fes 
filles, avec le Duc fon fils. Le Roi pa- 
rut prendre d’abord allez d’inclination 
pour la Princeffe Marguerite. Et la Du- 
.chelTe de Savoye fe flatta de voir bien-, 
-tôt fa fille Reine de France. La rufe du 
■ Cardinal avoit réufli. Au bruit du voyage 
de Lyon , le Roi d’Efpagne s’étoit alar- 
mé : & entendant dire que le Roi de 
France alloit époufer la Princeffe de Sa- 
voye, il avoit répondu : cela ne peut pas 
. être , & ne fera pas. 

C’efl: alors qu’il quitta toute fineffe, 
& montra vifiblement le défir & le be- 
foin qu’il avoit de la Paix. Le mariage de 
l’Infante avec le Roi ne lui parut plus 
d’une fi dangereufe conféquence. Il or- 
donna iur le champ à Dom Antonio Pi- 
- mentel de partir pour Lyon ; de confé- 
rer ave c le Cardinal ; de lui offrir la Paix , 
& de propoferle mariage de l’Infante. Il 
arriva dans Lyon le même jour &: à la 
même Heure que Madame Royale y 
entroit. 

Pimentel entretint le Cardinal ; la 
négociation ne fut pas longue , & dès 
le jour même toutes chofes change- 
ment de face. Les engagemens où Fon 



àtoit avec la Cour de Savoye, jetterent 
la Cour de France dans quelques em* 
barras. Le Cardinal le tira comme il 
put d’un pas fi délicat. La Reine n’en 
, *fit point de myftere à la Duchefle de 
Savoye*. Elle lui fit part des propofi- 
tions de l’Efpagne. Il n’étoit pas pofli- 
ble. , difoit-elle , de les réfufer , la Paix 
ne pouvant fe faire qu’à ce prix.. Elle 
promit à la Duchefle, & lui donna 
? un écrit (igné de la main du Roi , Sc 
de deux Secrétaires d’Etat , qui por- 
toit, que fi le mariage de l’Infante man- 
quoit, la Princefle fa fille , feroit préfé- 
rée à tous les autres partis de l’Europe , 
& que le Roi n’en épouferoit point 
d’autre. 

Les deux Cours fe féparerenf. Le Roi 
& la Reinç reprirent le chemin de Pa- 
ris , où ils arrivèrent fur la fin de Jan- 
vier 1669; &: la Paix fi long-femps dé- 
firée entre les deux Couronnes , com- 
mença à fe traiter férieufement. Pimen- 
tel vint à Parisàce ddfein , &c les articles 
préliminaires ayant été (ignés , le Cardi- 
nal partit pour aller les conclure avec 
Dom Louis de Haro , (ùr la frontière des 
•deux Royaumes. 

Il y en eut vingt-cinq , & après fept 
ou huit féances , tout étant arrêté , tant 
à l’égard du mariage que de la Paix , 
le Duc de Grammont partit en pofte 
pour aller à Madrid, faire la demande 
ie l’Infante pour le Roi, La négocia- 
tion 
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2 quelqm 


tfon dtfra encore quelque temps , & les 
deux Traitas furent fignés le 7 Novem- 
bre. Ce qui termina une guerre qui du** 


toit depuis 15 ans. 

Il arriva, pendant les conférences , un 
incident capable de les rompre , ou de 
les embarraflèr. Le Roi continuoit à ai- 


mer Mademoifelle de Mancini : & la 
paflion qu’il -avoit pour elle , étoit fi 
violente , qu’il voulut à toutes forces 
l’époufer. La Reine le craignoit, & prit 
des inefures pour parer le coup. Je ne 
crois pas , dit-elle , à M. le Cardinal ,! 
que le Roi foit capable de cette lâcheté « 
mais s' il étoit pojjible qu'il en eût la p en- 
fée f je vous avertis que toute la France 
fe révolteroit contre vous , 6* contre lui g 
que moi-même je me mettrois à Ik tête des 
révoltés , & que j'y engagerois mon fils * 
Le Cardinal fe comporta en fage po- 
litique ; il facrifia fon ambition à la gloire 
de fon Maître. Il fit fes remontrance» 
au Monarque , fur l’inégalité de cette 
alliance ; & voyant que l’amour du Prin- 
ce étoit plus fort que toutes les raifons 
du Miniftre, il fit partir fes trois nieces 
de Paris, & les fit conduire à Brouagew 
Mademoifelle de Mancini pleura beau- 
coup : ce fut dans le moment de fon 

départ, qu’elle lui dit ce mot fi connu , 
& qui fignifie tant de chofes : ah Sire £ 
Vous êtes Roi , vous m’aimeç, & je pars* 
Le Roi fut attendri , mais il étoit natu- 
rellement fage : U fit fes réflexions - ôç 
Tome /, g 
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«“b tînt fur fon cœur de faire céder k$ 
foiblefles de l’amant à la gloire tlu Mo-» 

turque. . , ; 

Le traité des Pyrénées contient- 

cent trente-quatre articles. On régla d’a- 
bord ceux qui regardoient le mariage 
«lu Roi avec l’Infante Marie-Therefe. Sa 
dot fut de cinq cens mille écusd’or. On 
ne comprend- pas comment le poffeffeur 
«les tréfors du nouveau monde fe trouva 
dans l’impui {Tance de payer cette Tomme. 
Cette négligence fournit au Roi très-? 
Chrétien un prétexte Légitime de rei 
vendiquer tous les droits de l’Infante 
qui n’a voit renoncé à tant de beaux 
Royaumes dont eUe étoit l’héritiera 
préï'omptive, que Tous cette condition 
exprimés en ces termes.: qu'il ferait aci 
nullement payé pour la dot de la futur* 
-Jieine cinq cens mille, écus d'or. . J. 

Cette renonciation caufa de grandes 
difficultés , quoiqu’elle ne lignifiât rien'* 
ne pouvant au furplus renoncer à Tes 
droits, au préjudice de Tes Succeffeurs. 
s- Les articles de la Paix furent encore 
«lus difficiles à ajufter. Le Roi de France 
jvouloit qu’on abandonnât les intérêts 
-du Prince de Condé le Roi d’ET- 
pagne n’avoif rien plus à cœur que d’obr 
.tenir le rétabliffiement de ce Prince. U 
'croyoit Ton honneur in-téreffé^ à ne pas 
•abandonner un Prince qui s’étoit ré- 
fueié dans Tes Etats , & dont la valeur 
i«i.avoit confervé la Flandre, Le Rûi 



^ V 

4c 'FrAnee , de fon côté, prétendait ’qü'iî 
y alloit de fa gloire de ne pas voir 
revenir dans fon Royaume un Prince 
paye de la rébellion , qui pourroit re- 
commencer quand il plaïroit à fon ma- 
gnifique Bienfaiteur. 

■ Le Miniftre Efpagnol ne Te rebuta 
point , & tout fe régla à la fatisfa&iort 
de toutes les parties. Il propofa enfuité 
le retabhffement de ceux qui avoient 
fuivi e Prince de Condé , & qui étoienf 
actuellement en Efpàgne. Le Miniftre 
François parut indigné de cette deman- 
de , ÔC déclara nettement qu’il rom- 
proit plutôt les conférences. 

, Enfin _ lé Prince de Condé écrivît? 
a Uom Louis de ne plus fe donner de 
li grands mouvemens fur fon chapitre , 
que lui ne difputeroit plus avec fon 
Maître ; qu il voudroit racheter de foii 
lang tout ce qu’il avoit fait contre fa 
Patrie & contre fon Roi , & qu’il n e 
defiroit vivre que pour réparer fes mal-** 
Jfrcu rs. 

to P J ° r w gal » Ie Duè de Savoye , le 
Prince de Monaco , furent compris dans 

le 1 raité. Il ne fut fait aucune mention? 
de 1 Angleterre; on affefta de l’oublier; 
Charles Il s etort rendu lui-méme à Fon- 
tarabie: îlefpéroit engager lesMiniftres 

C 7 S i d v^ xCouronnes » concourir à fon 
rétabhfîement, & qu’ils aideroient à le 
mettre fur le trône ; mais l’ombre de 
vromwel epouvantoit encore. tesdeusî 

P i ; 
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Plénipotentiaires ne firent rien pourChar* 
les , il n’en reçut que de belles paroles , 
(k rien auïdelà- ' . ' » • 

Qui nroiroit que j’eus plus de peine 
à concilier mes petits intérêts avec le 
fur-intendant Fouquet , que deux puif- 
(antes Nations n’en avoient eu pour ré- 
gler les affaires de prefque toute l’Europe. 
Çodure qui a voit été Capitaine dans le 
Régiment de la Marine, & qui s’étoit 
depuis peu attaché auprès du fur-Irn* 
tendant , m’apporta une lettre de fon 
Maître , jpar laquelle il me demandoit 
l’exécutiou de la promeffe que je lui 
avois faite , de lui vendre ma Charge 
dans trois ans , pour les quatre-vingt-dix 
jnille écus qu’elle me coûtoit ; & cela , 
me mandoit-il , pour un établiffement 
de conféquence à fa famille. Je lui fis 
yne réponfe en général que je ferois 
bientôt à Paris , &. que je ne lui don- 
nerois jamais lieu de fe plaindre de moi. 
Je me plaignis à Codure de ta pré” 
cipitation du fur-intendant , & qu’il me 

Î aroiffoit de l’aigreur dan$ ce procédé. 

1 s’échappa de me dire : qu’il croyoit 
flue 1a mamere dont j avois parle de * 
avoit fâché Fouquet. Je fis réflexion fur 
cette allégation , Sc j’y trouvai beaucoup 

d’apparence , car ta gouvernoit ab- 

folument Fouquet. 

Le lendemain de mon arrivée à Paris 
j’allai trouver le fur-intendant: je lui dis 
£u’il étoit Je maître non-feulement do 
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ma charge , mais encore de - tout ce que' 
je pofledois au monde ; que quoique 
je convinfle , que le temps porté par ma 
promeffe , de donner ma démiffion , 


les cbofes n’étoient pas aux mêmes ter- 
mes , je ne voulois pas me fervir avec 
lui de cette raifon , mais que je croyois 
qu’il voudroit bien auffi tenir les pro- 
meffes réciproques qu’il m’avoit faites f 
de me faire avoir une grande charge de 
la maifon du Roi. Il me répondit qu’il 
étoit jufte que j’entralTe dans une autre 
charge en fortant de la mienne. Que 
- le Comte de Saint-Aignan fe vouloit dé- 
faire de la fie n ne , de premier Gentil- 
homme de la Chambre du Ror, &c que 
j’en pouvois traiter avec lui. Je lui dis 
que je n’avois point d’argent pour ache- 
ter cette charge qui coûteroit le dou- 
ble de la mienne ; il me répondit qu’il 
m’en prêteroit* Je lui répliquai que ce- 
la acheveroit de me ruiner, étant obligé 
de lui payer l’intérêt & obligé dans cette 
charge à une grande dépenfe , quoique 


les appointements en fulTent allez grands, 
je ne les toucherois pas mieux que ceux 
de la mienne , dont il m’étoit du vingt 
mille écus : il me dit qu’il me les feroifr 
tout payer en finilfant l’affaire ; mais 
qu’il voyoit bien que je n’en a vois pas 
d’envie. Je lui répondis que j’avois en- 
vie de lui plaire aux dépens même de 
mes intérêts; que je nedoutois pas qu’on 
se l’eut aigri contre moi : qu'après avoir 

P iij. 
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ifrrupuîeufement examiné ma conduite \ 
je n’avois rien trouvé qui lui eût pu don- 
ner fujet de s’en plaindre, qu’on m’a- 
voit dit qu’il n’étoit pas content que je 
me fuflfe brouillé avec....... que cela m’a- 

▼oit furpris , ayant l’honneur d’être fort 
ami le plus ancien , qu’il auroit dû pren- 
dre mon parti , ou du moins être neu- 
tre , & chercher à nous accommoder» 

31 me dit froidement qu’il n’éntroit pas 
là dedans; cela me fit connoître que 
c’étoit néanmoins le principal fujet de _ 
ion chagrin contre moi. Nous nous quit- 
tâmes fans avoir rien réglé» Je fis de 
grandes réflexions fur cette affaire , & 
après l’avoir prife de tous les biais , je 
me déterminai à faire le généreux avec 
Fouquet, m’ayant paru qu’il faifoit cas 
de ces maniérés : je m’en allai donc chez 
*m Notaire faire une demilïïon pure 8c 
fimple de ma charge , entre les mains 
du furintendant , & la lui portant le 
lendemain : êtes-vous content de moi , 
Monfieur , lui dis-je , trouvez-vous ma 
confiance aflez grande ? Ah ! pour ce pro- 
cédé-là, me répondit-il, il eft le plus 
net du monde ; & voilà comme l’on ou- 
vre la bourfe de fes amis. Je lui dis , 

S ue fi j’avois pu imaginer quelque chofe 
e plus honnête, je l’aurois fait ; & après 
avoir reçu de grandes proteftations de 
fa reconnoiflance , je fortis d’auprès de 
lui bien plus fatisfait que la premiers, 
fois, - - • * - - 
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Je croyois avoir fait merveilles , & 
je m’applaudiïfois de ma générofité, at* 
tendant chaque jour un convoi de la patT 
du lurintendant , de trente ou quarante 
mille francs , fur les vingt mille écus 
qui m’etoient dus. Cependant l’Abbé 
Fouquet revint à Paris; il etoitbronil-* 
lé avec le furintendant ; il le voyoiF 
pourtant encore , mais il ne l’en mena-* 
geoit pas davantage, & il n’y a rien qu’il' 
n’eût dit à Lyon au Cardinal pour le per- 
dre. Sa haine venoit de ce qu’ayant fait 
fon frere fur-ïntendan't des Finances, 6g 
prétendant par là en devoir être Fer 
maître , l’autre n’avoit pas voulu fouf- 
frir un joug que l’Abbé rendoit un peu 
tyrannique; & Fur cela , leurs flatteurs les 
ânimoient tous les jours de plus en plus 
Pun contre l’autre :1a haine , qui d’ordi-- 
naire eft plus grande entre les pro- 
ches qu’entre les étranges, ne gardoitplus, 
de bornes entre les d’eux freres. 

Quelque-temps après , commençant 
à connoître mon erreur d’avoir fait le 
„ généreux avec le fur-intendant, je priai 
PEvêque d’Agde de lui demander un 
à compte fur ce qui m’étoit dû. Cela 
ne produifant rien , j’allai trouver ce 
Miniftre ; je lui dis que ce n’étoit point 
comme à M. le fur-intendant que je 
demandois mes appointemens , mais 
comme à mon ami que je priois de mè 
prêter de l’argent, Il me répondit qu’il 
empruntoit pour fa dépenfe. Il fte 
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feroit pas jufie , Monheur que vous en 
empruntafliez pour moi ; le quittant , 
outré de rage contre lui , j’allai dire à 
l’Evêque d’Agde, que je voyois bien 
que Ton frere vouloir me lalfer par fes 
injuftices , & me prendre par famine ; 
que je me plaindrois au Cardinal ; que 
quand je lui dirois les mefures qu’il avoit 
prifes avec moi pour ma charge , & celles 
qu’il prenoit avec tout le monde , pour fe 
faire des créatures confidérables ; fi cela 
ne le détruifqitpas entièrement , au moins 
ébranleroit fa fortune. L’Evêque eut peur, 
& me pria d’attendre qu’il eût parléàfon 
frere. 

Cependant l’Abbé Fouquet me pref* 
foit toujours de parler au Cardinal con- 
tre le fur-intendant Je différai néanmoins, 
6c nous convînmes qu’il retireroit ma dé- 
million ; ce qu’il fit dès le lendemain, avec 
' une affignation pour moi de mille écus 
comptant. 

Je fais que pendant qu’on lui faifoit 
fon procès à la Baftille; il a dit dans 
fes défenfes , qu’il n’avoit jamais eu d’au- 
tre commerce avec moi, touchant ma 
charge, que de me prêter dix mille écw 
quand je l’achetai. Mais je lui ai laifiè 
dire ce qu’il a voulu , pour fortir d’une 
mauvaife affaire ; il ne m’étoit de nulle 
conféquence , & il m’eût paru même un 
peu inhumain de le contrarier dans l’état 
*ù il étoit» 

Jufqu’ici je n’ai eu qu’un malheur 
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Ordinaire; mais je vais entrer en com- 
mençant 1650, dans le temps de mes 

f grandes perlecutions : pour en éloigner 
e fouvenir , je vais reprendre les affaires 
générales qui ont mérité le plus d’atten- 
tion. 

On prétend que Cromwel fitl’enthou^- 
fiafte la veille de fa mort. Il affura qu’il 
ne mourroit point de cette maladie , ÔC 
que Dieu lui avoit promis plufieurs an- 
nées de vie , pour lui donner le temps 
d’exécuter les grands projets auxquels 
fl l’avoit réfervé. Le Peuple le crut bon- 
nement , & en fit des rejouiffances. Le 
Médecin qui voyok de plus près l’état 
de fon malade , ne fut ]>as fî crédule , ôt 
lui marqua la furprife ou le jettoitla har- 
dieffe d’une pareille prophétie. Vous 
êtes un bon homme , lui répondit le 
Protefteur. Ne voye^ - vous pas que 
je ne rifque rien Ji je meurs le bruit 
de ma guérifon qui va je répandre > don- 
nera le temps à ma famille de pourvoir 
à fa fureté , & fi je guéris , ( car vous 
n'êtes pas infaillible , ) les Anglois me 
regarderont comme un nomme envoyé dé 
Dieu , & jen ferai tout ce que je vou- 
drai. Mais tout cela n’eft guere proba- 
ble ; peut-on penfer que le Prote&eur v . 
à la veillé de rendre l’ame , fe foit en- 
core occupé du foin de réglér l’Etat % 
& de recevoir les vifites des Seigneurs 
& des Officiers du Confeil, quilepref^ 
fbitnt de fe choilir un SuccefTeur;.eiVî- 
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tore aufli fournis, ou pour mieux dirôr 
aufli efclaves de cet homme mourant à 
leurs yeux, qu’ils l’avoient été lorfqu’ils 
le voyoient à la tête des armées. Le 
Confeil d’Etat lui étoit fi dévoué , que 
quoiqu’il fut porté par l’A&e du Gou- 
vernement , dont il avoir juré l’obfer- 
vation en 16^3, que le Protectorat ne fe- 
roit point héréditaire ; on le pria avec 
les dernieres inftances de nommer fon 
fils Richard Prote&eur ; &t fa famille 
fer oit encore aujourd’hui fur le trône , 
fi Richard avoit refîemblé à Olivier.Après 
tout , ce n’eft qu’un trait de plus ou de 
moins au tableau de Cromwel , l’un 
des plus grands hommes, 8t en même- 
temps le plus , grand hypocrite , peut- 
être , qu’ait eu l’Angleterre , pays plus 
fécond qu’aucun autre en perfonnages 
de ce caraétore. Il eft impoïïible de dire 
où ri brilloit le plus; dans une Bataille , 
dans un Confeil , dans une Aflfemblée der 
Théologiens ; aCiif, vigilant, intrépide, 
il ne laifloit prefque rien à faire à la' 
fortune, dans les aétions où la fortuné: 
a d’ordinaire plus de part; toujoursvic- 
torieux , parce que félon les réglés il de- 
voit toujours l’être. Eloquent 8t per- 
fuafif au fouverain degré , il entraînoit 
les volontés , St fe rendoit maître de. 
Toutes les réfolutions. Délibérer avec lui,. 
St entrer dansfes fentimens , c’étoit or- 
dinairement la même chofe. Appliqué 
à l’étude dès fies premières années i &C 
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verfé dans la controverfe , il s’étoît miy 
en état de dogmatifer , & il le faifoit avec 
lin air de Prophète qui impofoit. La 
Religion fut le grand refiort qu’il em- 
ploya pour remuer les efprits , s’in- 
finuer dans les coeurs. Elle lui fervit à 
çouvrir fes pallions, & à dominer fur 
Celles de fes compatriotes. Ce fut par là 
qu’il les conduifit infenfiblement à la fer? 
vitude, Scqu’après avoir eu l’adrefie de 
fe faire le Protecteur de l’indépendance, 
il eut celle de fe faire le Protecteur’ 
d’Angleterre , indépendant des Parle- 
jnens dont il avoit fi fort relevé les- 
droits lorfqu’il l’avoit jugé néceflaire r . 
pour abattre la Royauté, &. plus puif- 
îant que n’avoit jamais été aucun Roi 
dans fon Pays. Tel fut l’homme qu’un. 
Auteur appelle un Tyran fans vices, oc 
un Prince fans vertus ; quoiqu’il foit 
confiant qu’il ne s’éleva d’un rang fort 
médiocre jufqu’à la fouveraine puif— 
fance , que par un long tifiii de perfi- 
dies & de crimes, & qu’il la foutintavec 
toute l’habileté imaginable. Il mourut 
comme les bons Princes , &t les Mai-, 
très légitimes. L’emprefiement avec le- 
quel les Potentats de l’Europe recher- 
chèrent fon amitié , lui fait plus d’hon-^ 
neur que tous les panégyriques. Perfonne 
ne penfaque c’étoitun Ufurpateur , ou 
l’on n’y penfa que pour s’en faire une 
raifon de le craindre , & de briguer à 
Fenvi. fon alliance. Il eut toutfujet d’etre 
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content du Cardinal Mazarin. Ce Mi- 
nière eut avec lui une conduite dont Ü 
ne faut chercher la juftification que dans 
la néceffité des temps &. lès troublés 
qui agitoient alors le Royaume. Il étoit 
'fur le point de faire fortir de là Cour 

Reine d’Angleterre , veuve de Char- 
les premier , fille de Henry le Grand * 
& tante de Louis XIV, pour plaire au 
Prote&eur, quand il apprit qu’il n’enavoit 
plus rien , ni à craindre, ni àefpérer. 

L’armée d’Angleterre, mife en mou- 
vement par Fleedvood & Lambert , obliga 
Richard Cromwel de renoncer à l’au- 
torité qu’il avoit fur elle. Fleedvood % 
quoique beau-frere de Richard', étoit bon 
Républicain. Lambert , au contraire , a f- 
piroit au Prote&orat. Au mois de Juin 
fiiivant, même année 1659 , le Parle- 
ment fit demander à Cronwel fes Pa- 
tentes de Prote&eur , & il les rendit fur 
le champ en proteftant qu’il quittoit 
fans peine une charge qu’il avoit ac-r 
ceptée contre fon gré. Le Parlement or- 
donna que la juffice fe rendroit défor- 
mais dans les Tribunaux au nom des 
confervateurs des libertés de l’Angleter- 
re ; mais les Officiers de l’armée , ga- 
gnés la plupart par Lambert , refuferent 
de prêter ferment de fidélité à la Répu- 
blique , & de s’engager à s’oppofer à 
Charles Stuart , ou à tout autre Particu- 
lier qui voudroit monter fur le trône. 

D’un autre côté , le Général Moqk*, 
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à qui Olivier Cromwel avoit donné fifc 
commandement des troupes d’Ecoffe * 
déclara à fon armée qu’il étoit réfolu de 
fecouer le joug des troupes d’Angleterre y 
qui s’étoient emparés du Gouvernement, 
& de marcher inceflamment à Londres. 
Il fit en même-temps arrêter ceux de fes 
Officiers qu’il jugeoit peu favorables à 
fes deffieins. On prétend qu’il avoit for- 
mé dès-lors le projet de rétablir Charles 
II , en cas qu’il vit jour à faire réuffir cette 
cntreprife. 

Il fit favoir aux Officiers de l’Armée , 
de la Flotte , & du Parlement d’Angle- 
terre , qu’il alloit s’oppofer à Ja tyran- 
nie de Lambert, & remettre: le Gou- 
vernement fur le pied qu’il avoit été 
établi par fes ancêtres qui l’avoient ci- 
menté de leur finag. U ne s’expliqua pas 
plus clairement , &; il ne parut pas non 
plus d’abord que fes lettres fiflent grande 
impreffion. Lambert trouva même le fe- 
çret de lui débaucher la meilleure par- 
tie de fa Cavalerie qui n’étoit pas fort 
nombreufe, par le moyen des députés 

3 u’il lui envoyoit , fous prétexte de traiter 
’un accommodement. Il n’y eut que 
Fairfax qui fit dire fous main à Monk y 
qu’il l’affift eroit de fon pouvoir. Fairfax 
avoit ceflfé de fe mêler des affaires d’Er 
tat, dès qu’il avoit vu Charles premier, 
livré à la Chambre de Juftice qui lui 
fit fon procès ; & il ne pouvoit fe par- 
donner les avantages qu’il avoit rempo.r- 
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tés à la tête des Parlementaires , fur et 
Prince infortuné qu’il avoir réduit à 
s’aller jetter entre les bras des Ecoffois.- 
Cependant la Flotte , la Ville de Porft— 
mouth, & la plupart des Officiers Fr- 
iand ois quifervoient dans l’année d’An- 
gleterre, lé déclarèrent pour le Géné- 
ral , foit qu’ils euffent pénétré fon del- 
-fein, & qu’ils voulurent l’appuyer ; foit 
qu’ils fuffent perffiadés que le Gouverne- 
ment ayant en effet befoin de réforma-^ 
tion , ils ne pouvoient mieux faire que 
•de foutenir un homme qui paroiffoit 
déterminé à y travailler efficacement. 
Lambert, étoit déjà à la Tour de Lon- 
dres. Le Parlement a voit trouvé moyen 
de le décréditer, &c de le faire arrêter. 
Les membres qui compofoient le Par- 
lement , étoient fort divifés entr’eux 
mais ils fe défîoient prefque tous égale- 
ment du Général , qui leur faifoit dire 
par fes envoyés , qu’il ne marchoit que 
pour affermir leur autorité, & mainte- 
nir la tranquillité publique. Monk arriva 
enfin à Londres , & s’y voyant appuyé 
par le Peuple, quinepouvoit plusfouf- 
frir la tyrannie du Parlement , il obligea 
les députés qui affifloient aêluellement , 
de recevoir ceux que Cromwel en avok 
exclus en 1648 , & de confentir que 
Taffemblée fut en même-temps rompue , 
pour faire place à une autre convoquée 
dans les formes , & félon les Loix. de; 
l’Etat.. Tant de gens fe déclaroient alors. 
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Ouvertement pour Charles ÏI. Qu’il fut aifé 
au Général de juger qu’il* auroit bientôt 
la gloire de le rétablir fur le trône. 

Me voici , enfin , au terme où je ne 
puis me défendre d’expofer au Public mes 
peines , St les perfécutions qui m’ont été 
iùfcitées ; il en fera le juge. 

' Dans le mois de Mars 1659 , je fus 
engagé à une partie de plaifir qui fit bien du 
bruit. Je l’écrivis St la montrai un an après 
à Madame de*** alors de mes amies : 
elle en fit une hiftoire à fa mode , qu’elle 
fit courir dans le monde , quand nous fû- 
mes brouillés, mais voici naturellement 
comme elle fe paflfa. 

Vivonne , premier Gentilhomme de. 
la Chambre du Roi , voulant aller paf- 
fer les fêtes de Pâques à’Roiffy , qui 
eft une terre à quatre lieues de Paris-,, 
qui lui venoit du côté de fa femme , pro- 
pofa à Mancini , neveu du Cardinal 
Mazarin , St à l’Abbé le Camus , Au^ 
înônier du Roi , d’être de la partie ; lef- 
quelsnes’en firent pas preffer. Deux jours 
après qu’ils y furent, le Comte deGuiche 
St Manicamp , l’ayant appris , les allèrent 
trouver , St menèrent avec eux le jeune 
Cavois , Lieutenant au Régiment des 
Gardes. Aufli-tôt qu’ils y furent ar- 
rivés , Mancini St l’Abbé s’enfermèrent 
dans leurs chambres , fe défiant des em- 
portemens du Comte de Guiche St de 
Manicamp : St le lendemain , jour dp 
Vendredi Saint, ils en partirent de jj ranci 
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matin , & revinrent à Paris. Quand VT— 
vonne St les autres l’eurent appris , ils 
propoferent de m’envoyer prier de les 
aller avoir. Vivonne m’en écrivit un bil- 
let , St moi n’ayant rien à faire alors à 
Paris, je montai à Cheval St les allai 
trouver. Je les rencontrai qu’ils venoient 
d’entendre lefervice. Unmoment après , 
nous envoyâmes à Paris chercher qua- 
tre des petits violons du Roi , St nous 
nous mimes à table. Après dîné nous 
allâmes courre un lievre avec les chiens 
de du Tilloy : pour moi qui n’aime pas 
la chafle, je m’en revins au logis, ou 
ayant trouvé les violons , je me divertis 
à les entendre : j’eus ce plaifîr à peine 
pendant une heure , que ie vois entrer 
dans la cour le Comte ae Guiche au 
galop, qui menoit un homme par la 
Bride de fon cheval , comme un prifon- 
nier de guerre ; St Manicamp derrière , 
avec un fouet de poftillon , pour lepref* 
fer. Je courus pour fa voir ce que c’etoit» 
Je trouvai un homme vêtu de noir , aflez 
âgé , qui avoit la mine d'un honnête hom- 
me : il me fit pitié , St ayant témoigné 
au Comte de Guiche , que je condam- 
nois fon procédé , le bon homme prit 
la parole , St me dit qu’il entendoit 
raillerie. Je le. menai dans la falle , où 
il me conta qu’en s’én retournant à Pa- 
ris de fa maifon de campagne, il avoit 
rencontré ces Meflieurs : que le Comte 
de Guiche qui l’avoit abordé le pre- 
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«nier,, lui ayant demandé qui il étoit^ 
il lui avoit répondu qu’il étoit le Procu- 
cureur de M. le Cardinal , nommé Chan- 
tereau. Que Le Comte de Guiche lui avoit 
dit: ah ! M. Chantereau , je fuis bien-aife 
de vous avoir rencontré , il y a long- 
temps que je vous cherchois ; j’ai oui 
faire bon récit de votre capacité , & pour 
moi j’ai toujours fort aimé la chicane : 
que lur cela il avoit bien vu que c’étoit 
une jeunette qui vouloit rire, & qu’il 
avoit pris fon parti de ne fe point fâcher.' 
Il me fit cette relation avec la même exac- 
titude qu’il auroit fait une information. 
Je lui dis qu’il avoit agi en galant homme, 
& je lui fis apporter du vin pendant qu’on 
faifoit manger de l’avoine à fon cheval. 
Après cela il nous quitta fort content 
de la compagnie, & particuliérement 
de moi. "Les violons recommencèrent à 
"jouer jufqu’au fouper que nous paflâmes 

S aiement, mais fans débauche. Au fortir 
e table nous les menâmes au Parc, où 
nous fumes jufqu’à minuit.Le Samedi nous 
nous levâmes fort tard , & nous paflâmes 
le refte de la journée à nous promener 
dans des Calèches. Comme nous avions 
impatience de manger de la viande , 
nous voulûmes faire media noche. Ce. 
repas ne fut pas fi fobre que les autres ; 
nous bûmes fort , & fur les trois heu- 
res après minuit nous allâmes nous cou- 
cher. Nous étant levés à onze heures du 
matin le jour de Pâques, nous ouimes la 
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MefiTe dans la Chapelle du Châtèaü ; 
*iou$ dînâmes & nous nous en retourna* 
mes à Paris , où à l’entrée «le la Ville , 
chacun fe fépara. 

Nos ennemis ôc ceux qui , fans haïr, 
ne laiffent pas de couper la gorge , fe 
fouvinrent de nous à la Cour : ils favoient 
qu’un des plus grands plaifirs qu’ils pou- 
voient faire au Cardinal , étoit de lui four- 
nir des prétextes de ne pas faire du bien 
à ceux à qui il en devoit , & de fe venger 
de fes ennemis. Ils lui dirent donc la partie 
<le Roifly , & qu’on y avoit fait mille 
chofes contre le refpeéf qu’on doit à Dieu 
& au Roi. 

Il avoit des raifons particulières de 
haïr , de craindre , ou 'de fe défier de 
tous ces Meilleurs. Pour moi il eut été 
bien-aife de me faire une querelle , pour 
me faire perdre, ou du moins pour dif- 
férer les récompenfes qu’il me devoit» 
Tout cela ht réfoudre le Cardinal de fe 
fervir de cet avis aux occafions ; & pout. 
cacher le mal qu’il nous préparoit fous 
des apparences d’une juftice fort exaéie , 
il commença par exiler à Brifac Manci- 
ni , fon neveu , & l’Abbé le Camus à 
Meaux ; & fit courir le bruit qu’il s’étoit 
fait à Roifly mille impiétés , dont les 
Dévots, difoit-il 9 dévoient faire des plai^g 
tes à la Reine. 

Fin du premier volume . , 
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